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1. LA POSSÉDÉE 
par Marion TIERNO, Marine DEJORNA et Pauline BURNEY 

 

Je ne pensais pas mourir ce jour-là.  

Il faisait froid et j'allais rater mon bus. Je traversais la route afin d'être au soleil quand soudain une 

voiture me percuta. Tout alors devint calme autour de moi. J'ouvris les yeux et vis que je me trouvais 

dans une prairie couverte d'herbe verte. Je n'avais mal nulle part. Je me relevai, puis examinant les 

lieux de plus près, je devinai que cela ne pouvait être la vie, la Terre. Ni le Ciel car il pesait sur cet 

endroit une atmosphère écrasante. Une pensée traversa mon esprit : et si j'étais morte... ? Je refusais 

de la croire. C'était peut-être un cauchemar ? Je décidai d'aller voir plus loin quand je vis une créature 

s'approcher de moi. C'était un humain, mais sa beauté était surnaturelle. Il s'avança et dit en 

s'adressant à moi : 

 Petite, sais-tu où tu te trouves ?  

Le timbre de sa voix était rassurant presque envoutant. 

 Non, dis-je d'un ton pas très sûr. 

 Tu es dans ce qu'on appelle « le couloir de la mort ». 

Je suis morte alors, j'avais du mal à articuler tellement la réponse était évidente. 

 Oui, mais si tu le désires je peux t'offrir une seconde chance. 

 Une seconde chance ?  

La joie de revoir ma famille, de retourner au lycée, d'avoir un avenir me ferait accepter n'importe 

quoi, j'étais partie si vite et la mort me faisait peur. 

 Mais à une condition, ajouta l'homme. 

Je doutai bien que ça n'allait pas être gratuit, c'était trop beau pour être vrai. 

 Si tu décides de vivre, tu devras partager tes pensées avec moi. Je connaîtrai les tiennes 

lorsqu’elles seront très fortes et tu m'entendras dans ta conscience, reprit-il. 

Le fait de vivre avec un homme inconnu dans ma conscience ne m'interpella pas. J'acquiesçai donc en 

pensant qu'après avoir vécu la mort une fois je profiterai mieux de ma vie. Pourtant, les terribles 

conséquences de mon « oui » me feront penser le contraire. 

Aussitôt tout se mit à tourner. Je me réveillai dans la rue de mon accident. Les pompiers essayaient de 

me ranimer. J'entendis la sirène de l'ambulance ; puis une personne s'écria : 

 Elle est vivante ! Elle est vivante ! 
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Deux hommes me placèrent dans un brancard en me posant mille questions dont je ne pouvais 

trouver les réponses tant mon esprit était embrouillé. J'aperçus mes parents en larmes et je fus 

soulagée. Une fois dans l'ambulance, dans la cacophonie que faisaient les urgentistes, je repensais à 

l'homme dans la prairie. Il me vint soudain un mal de tête. 

Je ne pus sortir de l'hôpital que seulement quelques jours plus tard. Mes parents me ramenèrent à la 

maison et s'occupèrent de moi pendant le weekend. Ça fait du bien de retourner chez soi après de 

tels événements. On peut se reposer, se remettre les idées en place ; mais à chaque fois que j'essayais 

de penser à autre chose, l'image de l'homme dans la prairie me revenait. Il était exactement comme 

je l'avais vu. Sa taille était assez grande et il ne devait pas avoir plus de vingt ans. Il était mince et 

portait un jean avec un tee-shirt blanc uni. Il avait des cheveux bruns qui s'associaient parfaitement 

avec la couleur noisette de ses yeux. Mis à part l'endroit où je l'ai rencontré et son sourire qui 

paraissait inhumain, on aurait dit n'importe quel homme. 

Après avoir bien réfléchi, je pensai que tout cela n'était qu'un rêve. Mon subconscient avait dû 

surement imaginer ce scénario pour me faire oublier le traumatisme du choc. 

Lundi matin, je me levai à six heures et demie pour aller au lycée, mais lorsque je posai mes pieds sur 

le tapis de ma chambre, un mal de tête horrible survint. Je me dis que c'était sûrement à cause de 

l'accident, j'étais encore un peu désorientée. Ce désagrément me passa quand j'allai à la salle de bain. 

J'avais du mal à me relever quand j'étais sur une chaise. Je sentais à chaque fois que je me déplaçais, 

ma tête tournait et je me cognais au mur. En tout, je tombai trois fois. Tout cela me mit un peu sur les 

nerfs. Mes parents refusèrent de me laisser prendre le bus, alors ils m'emmenèrent au lycée. Je ne 

leur dis rien sur mes problèmes d'orientation, sur mes maux de tête et encore moins sur l'homme de 

la prairie qui hantait mon esprit. Sinon je risquais de rester une semaine de plus à la maison ou de 

retourner à l'hôpital et me faire interner pour mes hallucinations. 

Arrivée au lycée, mes amies me sautèrent dessus et me posèrent mille questions sur ma santé et sur 

mon séjour à l'hôpital. En quelques secondes, tout le lycée me regardait et j'étais mal à l'aise. Après 

tout, j’étais en pleine forme après m'être fait renverser par une voiture ! Cette pensée me surprit, car 

je ne la croyais pas vraiment. Soudain, une voix m'interpella : le plus étrange c'est qu'elle semblait 

venir de ma tête ! Et elle me rappelait étrangement quelqu'un. Mais qui ? 

J'espérais juste que l'accident n'avait pas laissé de séquelles. Pourtant, la voix continuait de 

m'appeler... une deuxième fois puis une troisième fois... et là je compris : c'était l'homme de la 

prairie. Il me demanda : 

 Alors bien rétablie ? 

 Qui es-tu ? L'interrogeai-je 

 Ne parle pas si fort, tes amies — il dit ce mot avec un certain mépris — se demandent à qui tu 

parles. 

En effet, toutes mes camarades de classe me fixaient. La voix reprit : 

 Je suis l'homme qui t'as ramenée à la vie et qui à présent partage tes pensées. Je te demande 

de te débarrasser de ces familles et d'avancer ! 

 Mais ce sont mes amis !  
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 Fais ce que je te dis ! Avance ! 

À contrecœur, je lui obéis. Je me dégageai d'elles en les poussant. Elles étaient surprises, mais ne 

ripostèrent pas. Tout le monde s'écarta afin de me laisser passer. Je passai la journée seule, car mes 

amies faisaient trop de bruit et j'avais toujours mal à la tête. En revanche, je n'entendis plus l'homme 

de la prairie et je fus déçue d'avoir écouté mon imagination. C’est vrai que le choc aurait pu me tuer, 

mais personne n'est jamais revenu de la mort... ou du couloir de la mort. 

Le soir en arrivant chez moi, je montai dans ma chambre pour m'allonger. Mes parents devaient 

rentrer tard alors je dinai toute seule. Je n'avais pas faim et je sentis que quelque chose m'écœurait 

au fond de moi. Je mangeai tout de même. Je n'eus pas ensuite le courage de faire la vaisselle tant 

j'étais fatiguée. J'allais aussitôt me coucher. Mais je ne dormis pas très bien cette nuit-là, car je fis des 

cauchemars. Je me souviens très bien de l’un d’entre eux : un serpent était encerclé par un feu et une 

voix lui demandait de partir, mais le serpent répondait toujours qu'il ferait régner le mal sur le 

Monde. Je me réveillai en sursaut même si je ne savais pas ce que cela signifiait. 

Le lendemain matin, tous les éléments de la veille se répétèrent : je sortis de mon lit avec un violent 

mal de tête qui m'obligea à me rallonger, il était plus fort qu'hier. Je ne pus me lever que lorsque mon 

mal de tête passa, mais pas mes vertiges qui ne me firent tomber que deux fois. Enfin un point 

positif ! Je pus déjeuner, aller à la salle de bains, m'habiller et rejoindre le lycée. Une fois dans la cour, 

je me dirigeai vers mes amies pour qu’elles m’excusent de ma conduite de la veille, quand la voix 

recommença à me parler : 

 Éloigne-toi de ces filles ! 

 Pourquoi ? 

 En restant avec elles tu ne te feras pas respecter dans le lycée. 

 Mais... 

 Apprends à me faire confiance : tu me remercieras plus tard ! 

Je ne savais plus quoi dire et j'étais trop timide pour dire non ! Et puis, cette voix me faisait peur, elle 

me donnait la chair de poule quand elle parlait. Je passai donc devant mes amies sans m'arrêter, je 

voulus tourner la tête, mais celle-ci ne m'obéit pas. Je ne compris pas pourquoi. 

Je passai une nouvelle journée seule, car mes amies ne me parlaient plus. Je séchai le cours de 

physique-chimie pour prendre le bus de quinze heures trente et rentrer chez moi. Avec un peu de 

chance, l'école ne s’apercevrait pas de mon absence et mes parents ne seraient pas au courant.  

J'étais aussi fatiguée que la veille donc je ne fis pas mes devoirs. Que faire ? Je décidai d'aller écouter 

de la musique dans ma chambre. D'habitude, lorsque j'écoute de la musique, je me sens mieux. À 

peine allongée sur mon lit la voix se mit à me parler : 

 Ne déprime pas ! 

 Comment veux-tu que je ne déprime pas alors que mes amies ne me parlent plus ! 

 Ces filles n'en valent pas la peine. 

 Mais ce sont mes amies ! 

 Tu n'as pas besoin d'elles pour te faire respecter ! 

 Qui te dit que je veux me faire respecter ! 
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Il y eut un long silence. Chacun réfléchissait de son côté. C'est vrai que je voulais me faire respecter au 

lycée, être populaire, ne plus rester dans l'ombre, mais pas au prix de perdre mes amies, or là, je les 

avais trahies et perdues. Je repris la conversation avec mon colocataire de conscience : 

 Comment t'appelles-tu ? 

 Alex. 

 Pourquoi veux-tu que je me fasse respecter ? 

 Tu le mérites, tu es belle. Mais trop timide ! 

La conversation s'arrêta là, il avait dit que j'étais belle... 

Les jours passèrent et chaque matin, mon mal de tête empirait et mes cauchemars se répétaient. Je 

ne contrôlais plus ma colère au lycée, c'est pour cela que je fus renvoyée plusieurs fois des cours. Je 

suivais toujours les conseils d'Alex. En revanche le matin, je ne tombais plus et je ne me prenais plus 

les murs. Je ne parlais toujours pas à mes amies et ces dernières discutaient dans mon dos. Elles 

disaient que j'avais changé et c'était vrai : je me sentais plus forte, plus sûre de moi, tout cela grâce à 

Alex. Sa voix ne me faisait plus peur. Je lui fis confiance lorsqu'un jour, un lycéen s'amusa à me faire 

un croche-pied alors que je marchais dans le couloir pour aller au CDI. Mais je ne tombai pas et sans le 

vouloir, je me retournai pour donner une claque à l'auteur de cet acte. Celui-ci aussi surpris que moi 

se frotta la joue. C'était la première fois de ma vie que je faisais ça. Je ne savais pas ce qui m'avait pris, 

Alex ne m'avait même pas parlé. Devant les quelques lycéens qui avaient assisté à la scène, je 

m'enfuis à toutes jambes et quittai le lycée. J'arrivai chez moi étonnée d'avoir couru tout le long du 

trajet sans me fatiguer alors que le médecin m'avait dispensée de sport pendant un mois. Je me 

réfugiai dans ma chambre et m'effondra sur mon lit en pleurant. Alex me parla : 

 Ça ne sert à rien de pleurer, tu as fait ce qu'il fallait faire ! 

 Non ! Je n'aurais jamais dû faire ça ! 

 Il le méritait ! 

 Ce n'est pas une raison ! Continuai-je en pleurant. 

 Arrête de pleurer ! 

 Laisse-moi, tu ne comprends pas. 

Le ton de sa voix monta, mais cela ne me fit plus peur. Au contraire, je me redressai comme pour lui 

faire face, ce qui était impossible naturellement. 

 Non ! Je ne comprends pas pourquoi tu te mets dans cet état juste pour ça ! 

 Juste pour ça ? Aujourd'hui, j'ai giflé un garçon, j'ai perdu mes amies, hier tu m'as fait dire à 

ma mère les pires paroles qu'on peut dire à des parents et demain ? Tu voudras que je fasse 

sauter une bombe peut-être ! 

 Ne t'inquiète pas, c'est moi qui fais tout ça. 

 Comment ? 

 Oui ! Tu vois c'est simple, je suis dans ta conscience donc dans ta tête et je peux… 

 … prendre le contrôle de mon corps !  

Je finis sa phrase, car je ne voulais pas l'entendre le dire lui-même. Il y eut un long silence, je n'arrivais 

pas à le croire, il avait pris le contrôle de mon corps, mais comment ? Et surtout pourquoi ? J'étais très 
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en colère contre lui. Il pouvait faire ce qui lui plaisait de moi. L'exemple de la bombe tout à l'heure 

pouvait se réaliser ! Ce qui était sûr pour l'instant, c'est que je ne voulais plus me faire respecter, je 

voulais retrouver mes amis, ma vie d'avant. Je ne voulais plus lui faire confiance, j'aurai tout donné 

pour revenir en arrière, mais c'était impossible : j'étais possédée. Cette révélation ne m'était pas 

venue à l'esprit auparavant. Je me recouchai en pensant à cela, et à comment m'en sortir... Je dus 

m'endormir rapidement, car je ne me souvins de rien. 

C'est la conscience embrumée que je me réveillai le lendemain. J'étais de mauvaise humeur, je n'avais 

pas envie d'aller à l'école. J'ignorai mon mal de tête qui empirait toujours et me dirigeai vers la salle 

de bains. Je voulus allumer, mais rien ne se passa, ce qui m'irrita encore plus. Soudain la porte se 

ferma toute seule alors que je ne me souvins pas avoir ouvert une fenêtre. Plongée dans le noir, je 

sentis mon cœur s'emballer. Je commençais à avoir la chair de poule. Alex me parla ou plutôt me 

donna un ordre : 

 Regarde-toi dans la glace ! 

Je fis ce qu'il me dit, car ma bouche était paralysée par la peur et je ne pus dire non. Je vis mon reflet 

dans la glace, des cernes se dissimulaient sous mes yeux et mes cheveux mal coiffés s'éparpillaient sur 

ma tête. Mais le plus marquant était mon regard : j'étais terrifiée, mais il ne traduisait pas cette peur ! 

Plutôt, il montrait la colère, la haine, il montrait ce qu'Alex ressentait. On dit que les yeux sont les 

fenêtres de l'âme. 

Alex reprit : 

 Tu crois que les autres te respecteront si je ne t'aide pas ? 

Cette fois, je pus parler et dire tout haut ce que je pensais : 

 Je ne veux pas me faire respecter, je veux retrouver mes amies, je veux que tu sortes de mon 

esprit, je veux que tu me laisses tranquille... 

Alex m'interrompit. Sa voix avait doublé de volume ce qui me fit très mal à la tête de nouveau. 

 Tu ne peux pas me dire ça, tu n'as pas le droit, c'est moi qui t'ai donné des conseils, c'est moi 

qui t'ai soutenue, c'est moi qui t'ai encouragée, c'est grâce à moi que tu as évité le croche-

pied, grâce à moi que tu gagnes le respect des autres, c'est grâce à moi que tu vis, tout ça, 

c'est grâce à moi ! 

 Je ne veux pas de toi, je veux faire ma vie seule, je ne t'ai jamais demandé de me donner des 

conseils, ni de me soutenir ni rien ! Tout ce que tu as fait, c'est gâcher ma vie en prenant le 

contrôle de mon corps ! 

 Mais c'est toi qui l'as choisi ! C'est toi qui as dit oui dans le Couloir de la Mort, tu as accepté 

mon marché, tu as conclu un accord avec moi. Si tu crois qu'on peut revivre après la mort sans 

en payer les conséquences tu as tort. Mais maintenant, tu vas m'écouter. Si tu ne veux pas te 

faire respecter, moi je le veux ! 

La colère d'Alex apparut à travers mon corps, ma main frappa d'une violence incomparable dans le 

miroir qui jaillit en éclat. Mes doigts ensanglantés, je poussai un cri de douleur. Il avait pris le contrôle 

de ma main, c'était lui qui avait frappé le miroir, pas moi ! Après l'incident, ma tête se mit à tourner 
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au point de me donner envie de vomir, je perdis l'équilibre et m'affalai sur le lavabo en me cognant le 

front sur le rebord. Je voulus m'enfuir en courant, mais mes jambes ne répondaient plus. Était-ce 

parce qu'il me contrôlait ? 

Après quelques minutes, Alex se calma et le silence apparut. Je pus me relever et aller m'allonger 

dans ma chambre. Je n'allais pas à l'école et n'entendis plus la voix d'Alex de la journée. La nuit, je fis 

les mêmes cauchemars que d'habitude. Le matin, la même scène se reproduisit sauf qu'il n'y eut pas 

de sang. Alex était en colère, car je ne voulais pas aller au lycée. Ma tête se mit à tourner et dès qu'il 

parlait, elle me faisait mal, comme si elle était broyée. Il essayait de me faire venir à l'école, mais je ne 

cédai pas. 

Quelques jours plus tard, je dus quand même retourner à l'école. Mais passé le portail, un garçon se 

moqua de mon pansement à la tête, après l'accident avec le lavabo. Il reçut un coup de poing qui lui 

fit saigner la lèvre. Je fus convoquée chez le directeur qui me renvoya deux jours. J'étais heureuse de 

cette sanction, surtout que pendant ces deux jours, Alex ne me parla pas du tout. Je pouvais donc 

essayer de trouver une solution. 

Je retournais au collège après mon bref renvoi. Un autre lycéen prit un coup de poing dans le nez 

parce qu'il m'avait regardée bizarrement. Je ne pouvais pas continuer à vivre ainsi, à devenir agressive 

et pire frapper tout le monde. Il m'envahissait, il faisait de ma vie un cauchemar ! J'avais déçu tout le 

monde dans cette deuxième vie, mes parents, mes amis, mes professeurs. Je voulais juste que ma vie 

ne s'arrête pas là, mais imaginez-vous dans le couloir de la mort avec quelqu'un qui vous propose de 

retourner sur Terre. Maintenant, je savais ce que j'aurai dû dire. Il fallait donc que je me débarrasse 

d'Alex et vite avant que d'autres innocents se retrouvent à l'hôpital. 

Les jours passèrent sans que j'aille au lycée. J'essayais de comprendre comment et pourquoi Alex 

voulait prendre le contrôle de mon corps. Il me vint une explication : Alex était un démon — en tout 

cas, ce n'était pas un ange — qui prenait au fur et à mesure de ma confiance, le contrôle de tout mon 

être. Pourquoi faisait-il cela ? Je n'en sais trop rien, mais j'émis quand même une hypothèse : Alex 

voulait prendre le pouvoir sur le Monde, c'est probablement pour cela qu'il voulait que les gens me 

respectent. Contrôler mon corps était sa principale ambition pour ensuite me le voler, et pour ça, il 

avait besoin de ma confiance. Quand j'ai commencé à me méfier de lui, il eut peur que son plan 

échouât. Aussi, a-t-il voulu me faire peur (d'où l'épisode de la salle de bain). Cette hypothèse sonnait 

bien, car elle rejoignait mes cauchemars avec le serpent qui voulait contrôler le Monde. 

Mais je n'arrivais pas à répondre à certaines questions : que voulait-il faire de ce monde ? Pourquoi 

s'être servi de moi ? Voulait-il me faire mourir après ? 

J'étais sûre d'une chose : c'était que tout était trop tard. Même si je ne lui faisais plus confiance, il 

pouvait me contrôler car j'étais trop faible. Je ne pouvais changer le passé, il fallait donc me 

débarrasser de lui pour changer le futur. Grâce à toutes ces hypothèses, je pus trouver comment me 

délivrer de ce parasite. Je décidai de le faire tout de suite. Je descendis les escaliers et sortis de ma 

maison en ne pensant pas à ce que j'allai faire pour qu’Alex ne se doute de rien. Je ne me retournai 

pas pour revoir mon « chez-moi », je ne pris pas la peine d'expliquer sur un papier ce qui s'était passé 

ni à mes parents, ni à mes amis. Je marchais droit sur le trottoir le long de la route. J'arrivai au pont 

qui menait à un petit sentier dans la colline. Ce pont n'était pas souvent traversé surtout en période 
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scolaire. Cet endroit était donc parfait. Un torrent y passait dessous, il y avait beaucoup de courant. 

Le garde-fou était en fer. Quand j'étais petite avec mes parents, nous allions souvent nous y 

promener. En cette période de l'année, les arbres étaient dépourvus de feuilles. 

J'hésitais, mais il fallait que je le fasse. Je passai donc à l'action. J'enjambai la barrière. Soudain tout 

alla très vite et ma tête se mit à tourner. Alex avait deviné et il me dit dans un ultime effort de 

retourner chez moi, mais je répondis NON, et il me laissa tomber. 

Dans ma chute, je repensai à ma famille, à mes amis, à tous les gens que j'avais blessés et à ma 

première rencontre avec Alex. 

À ce moment-là, je sus qu'il ne fallait pas refuser la mort : elle faisait partie de la vie et ce n'était pas la 

peine de l'éviter. Je n'aurais jamais dû accepter ce marché avec Alex, car cela avait gâché ma 

deuxième vie et celles des autres. Mourir la première fois aurait été la meilleure solution. 

Je crois… 
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2. CHÉOPS 
par Salomé ORANGER, Agathe MERCIER et Lucie MARTINS 

 

J'allume ma première bougie en faisant bien attention à ne pas brûler mes draps.  Au fil des jours, je 

m'habitue à vivre dans le noir.  

Mon enfance, je l'ai vécue à la DASS, car ma mère fut assassinée et mon père ma lâchement 

abandonnée. J'habite dans une cabane dans les bois, car malheureusement je n'ai pas assez d'argent 

pour me payer un loyer. 

Au fait, je me prénomme Eurydice. 

Un vendredi 13 à treize heures treize, je marchais à la lisière de la forêt, je longeais le cimetière quand 

j'aperçus un chat noir persan aux immenses yeux dorés. Ce soir-là, je me couchais une fois de plus 

dans le noir lorsque soudain je vis deux yeux phosphorescents qui me fixaient. L'étonnement me 

cloua sur place, j'entendis une voix me dire : 

 Demain quand tu iras travailler, ne longe pas la façade du taxidermiste, traverse avant ! 

Et tout redevint noir. 

Je pensais un moment que c'était un rêve : un chat qui parle, impossible, non ? 

Le lendemain en repensant à Chéops — c'est ainsi que j’avais baptisé le chat —, je traversai 

machinalement avant le taxidermiste. Tout à coup, j'entendis des bruits de mitrailleuse venant d'une 

voiture, je courus voir le marchand, mais trop tard, il était mort. Cet événement me fit penser à 

l'assassinat de ma mère, jamais élucidé. Que faisait-elle dans la vie ? Qui l'avait tuée ? Qui était-elle ?  

Je ne savais rien d'elle… 

Le soir, je rentrai chez moi et je cherchai Chéops du regard : je ne le vis pas. Son absence me 

contraria. 

J'accomplis chez moi le même cérémonial de chaque soir et me couchai. Dès que je fus dans le noir, je 

me mis à songer à ma mère. Soudain une voix douce m'interpella : Eurydice ? J'ouvris les yeux et je vis 

Chéops qui me dit : 

 Près du bar où tu travailles tu verras un chantier, à un endroit précis tu pourras cueillir une 

renoncule âcre, serre cette fleur contre ton cœur et de ta maman, tu rencontreras l'âme sœur. 

Puis je m'endormis. 

Le lendemain, à l'heure de ma pause je repensai à ce que m'avait dit Chéops et décidai de faire un 

tour dans le quartier. Je trouvai rapidement ce chantier et j'aperçus un bouton d'or. Je me penchai 

pour le cueillir et le serrer fort contre moi. J'entendis alors une voix de femme me murmurer à 

l'oreille :  

 Vous aimez cette fleur ? Vous me rappelez tellement une amie d'autrefois qui l'adorait.  
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Je me retournais vers cette femme.  

 Mon Dieu, me dit-elle, comme vous lui ressemblez, vous êtes le portrait vivant de mon amie 

disparue, seriez-vous sa fille ?  

 Je pense que oui ! 

 Je l'ai très bien connue, nous travaillions toutes deux chez un fleuriste. La dernière fois que je 

l'ai vue, elle était importunée par un client qui lui faisait des avances, je ne l'ai jamais revue, et 

la Police n'a pas insisté. On ne saura jamais qui l'a assassinée. 

Je remerciai aimablement cette personne, je pensai à ces quelques renseignements. Je souhaitai 

retrouver l'assassin de ma mère, je voulais qu'il soit puni pour cet acte. Cette pensée m'obsédait. 

Je rentrai chez moi et inconsciemment, j'attendis Chéops. Le miracle vint. Deux yeux d'or me 

regardèrent et la voix douce me murmura : 

 Un homme s'approchera de toi, des fleurs à la main, il t'offrira, souviens-toi de Jésus et Judas. 

Pourtant quelques jours auparavant, je m'étais rendue au commissariat pour demander l'ouverture 

d'une nouvelle enquête sur le meurtre de ma mère, j'avais été reçue par un charmant jeune 

inspecteur, pour qui, me semblait-il, je n'avais pas été indifférente. Il formait un binôme avec un 

lieutenant plus âgé et plus aguerri. Il se comporta avec moi d'une façon paternaliste qui me mit un 

peu mal à l'aise. Il pensait qu'il y avait peu d'espoir de retrouver l'assassin. Pourtant, je voulais rester 

positive parce que j’avais confiance en Chéops. 

À l'heure du déjeuner, je vis le lieutenant s'approcher de moi avec un bouquet de lilas. Il me dit :  

 Tu me rappelles terriblement une personne que j'ai aimée et que je n'ai pu oublier, tu lui 

ressembles tellement.  

Tandis qu'il se penchait pour me baiser la main, un mouchoir tomba de sa veste. Discrètement, je le 

pris et le glissa dans ma poche. Il voulut à tout prix m'offrir une coupe de champagne. Je bus donc 

avec lui une bouteille qu'il paya trente euros : je pensai alors aux trente sesterces qu'avait reçus un 

certain Judas. Il me demanda si nous pouvions nous revoir ce vendredi. Tiens, ce serait encore un 

vendredi 13 : J'acquiesçai. J'espérais avoir un autre rendez-vous et j'étais heureuse...  

Dès qu'il fut parti, j'appelai Lucas, le jeune policier. Je lui fis part de mes soupçons. Ensemble, nous 

décidâmes de la conduite à tenir : j'irais au rendez-vous et Lucas me couvrirait. Entre temps, Lucas 

avait fait examiner le mouchoir et le verre : pas de doute c'était bien l'ADN de l'assassin. 

Vendredi 13 arrivé, je me rendis chez le lieutenant. Tandis qu'il me servait aimablement un apéritif, il 

entendit un bruit dans le jardin et aperçut Lucas. Il comprit immédiatement… Il se rua sur moi pour 

tenter de m'étrangler comme il avait agi avec ma mère des années auparavant. Je hurlai, Lucas 

intervint et j'entendis un bruit assourdissant. Je vis le lieutenant à terre : justice était faite.  

Le soir, je retournai chez moi. J'entendis Chéops qui me parla une dernière fois : 

 Ceci est mon cadeau d'adieu. Demain, tu joueras au loto les chiffres suivants : le six, car il y a 

six lettres dans amitié, le huit comme souvenir puis le treize, le un et le trois notre première 

rencontre. 
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Pour la première fois, je répondis : 

 Ne me quitte pas, je préfère ton amitié à tous les gains du monde. 

La prédiction se réalisa et la fortune tomba sur moi ainsi que le bonheur avec Lucas. Avant de quitter 

le bois, je passai près du cimetière, Chéops était à son poste pour la dernière fois. Nous nous 

regardâmes, j'avais le cœur serré, je pleurai. Il me sembla un court instant que son âme frôla la 

mienne et il disparut pour toujours. 

Je le garderai précieusement dans mes pensées et il laissera pour toujours une larme au coin de mon 

cœur. 

  



 
11 

3. LE JEU SANS FIN 
par Romain BERANGIER et Philippe MEROLI 

 

Ce jour-là, Mickael et moi, John, allions acheter ce nouveau jeu vidéo. C’était le 13 juin 2025. Un 

vendredi. 

Nous sommes tous deux passionnés d'informatique et plus précisément de Jeux-Vidéos Online. Nous 

ne voulions pas rater la sortie mondiale de ce nouveau jeu. Nous n’étions pas les seuls. La foule était 

telle qu'elle débordait du magasin. Même pas sûrs qu'il allait rester des jeux pour nous. Nous 

attendîmes à peu près deux heures. Mickael vit l'affiche : « Attention ! Ce jeu vous rendra fou ! Vous 

n'en ressortirez pas ! ». Je lui répondis qu'il ne devait pas s'inquiéter, que c'était juste un moyen pour 

faire de la pub.  Il me crut. Tant mieux !  Enfin, quand notre tour arriva, il restait encore un jeu, le 

dernier. 

Arrivés chez nous, nous jouâmes pendant des heures et des heures. Pour le moment, rien n’était 

étrange sinon qu'en un rien de temps, nous devînmes accros au jeu. Comme toujours ! 

Trois jours plus tard, sur un journal consacré aux jeux vidéos, un article nous apprit la disparition de 

deux jeunes anglais, liée au jeu que nous avions. Nous commençâmes à nous inquiéter. Mais rien ne 

nous arrêta et nous continuâmes à jouer de plus en plus. Puis, Mickael rentra chez lui. 

Les jours qui suivirent, je n'eus plus de nouvelles de Mickael. Ni au collège, ni sur l'ordi ...  Je 

m'inquiétai. Je me dis qu'il devait être malade ou avoir des problèmes de famille. Je me rendis chez 

lui. Sa mère ouvrit la porte. Elle était en pleurs. Je lui demandai ce qu'il se passait et elle me répondit  

 Mickael a disparu ! Mon mari et moi, nous ne le retrouvons pas ! Nous sommes allés voir la 

police. Deux inspecteurs nous ont dit qu'ils s'en occupaient, mais depuis plus de nouvelles ! 

Je compris ce qu'il s'était passé ! Du moins, je le pensai... 

Arrivé chez moi, j'en parlai à ma mère. Je décidai de plus jouer à ce jeu pendant un certain temps, 

mais j'eus du mal à me retenir : ce jeu était une vraie drogue. J'étais énervé, l'envie me surpassa et je 

décidai de jouer quand même. Je chargeai alors une partie. Je fus surpris de voir que les joueurs ne 

ressemblaient plus à des soldats, mais à des humains. Un joueur dans mon équipe ressemblait 

étrangement à Mickael ...  Je me dis que ce devait être lui-même si cela semblait incroyable ! Je 

voulus me rendre chez sa mère pour lui en parler, mais quelque chose me bloqua sur ma chaise. 

Comme une force. Tout à coup, je fus téléchargé dans l'ordinateur ! C'était horrible ! Au début, 

comme une sorte de vortex se forma autour de moi ! Pour une raison inexpliquée, j'avais mal 

partout : aux os, aux muscles... Je ne sais si cela fait pareil à tout le monde, mais c'est vraiment 

désagréable ! Horrible même ! En fait, c'était mon corps qui rétrécissait pour avoir la taille des autres 

joueurs. 

Quelques minutes après ma transformation physique, je me crus à une toute nouvelle attraction, 

comme celles de Port Aventura. Je venais de passer les trois pires minutes de ma vie ! Ma 

transformation terminée, j'arrivai sur le terrain de combat. Au début, je ne comprenais pas tout, car 



 
12 

c'était tout à fait différent dans la vie réelle et dans l'ordinateur : la peur de mourir ou de tuer 

m'envahit. 

Je cherchais donc à survivre et surtout à retrouver Mickael ! Mais bon, c'était difficile de survivre avec 

toutes ces explosions, tous ces bombardements... Quelqu’un de mon équipe, qui devait être la depuis 

un bon bout de temps déjà, me dit alors que le créateur de ce jeu nous expliquerait ce soir à dix-huit 

heures précises les conditions pour retrouver la vie réelle. Mon équipier savait juste qu'on choisirait 

ses coéquipiers. Pas plus de trois ! Nous décidâmes de nous mettre ensemble. Il accepta. Nous étions 

déjà deux et il manquait plus que Mickael pour former l'équipe complète. Je regardai à ma montre et 

il était déjà 14 h ! Nous n'avions plus que quatre heures. Nous ne savions pas ce qui était le plus 

important entre chercher Mickael et survivre dans ce jeu ! Sûrement chercher Mickael tout en restant 

très prudent sur les ennemis. 

Nous courrions quand tout à coup quelqu'un nous interpella et cria :  

 John ! C'est toi ? 

Je me retournai et je vis Mickael dans un état pitoyable ! Le principal fut tout de même qu'on le 

retrouvât. Nous lui expliquâmes vite les règles pour ne pas perdre de temps.  

 Maintenant qu'on t’a retrouvé, il faut survivre ! s'exclama Peter, mon coéquipier. 

J'étais tout à fait d'accord avec lui alors nous décidâmes de nous cacher dans un trou dans la forêt. À 

dix-huit heures, un écran géant apparut sur la carte avec le créateur du jeu qui nous parla. Plus rien 

ne bougea, aucun bruit, aucune explosion. 

 Pour sortir de ce jeu et retrouver la liberté, vous n'avez qu'une seule solution : créer une 

équipe de trois joueurs et exterminer tout sur votre passage ! L'équipe qui restera sera la 

gagnante et retrouvera la liberté. 

Tout le monde se dépêcha de trouver deux coéquipiers. Par chance, nous avions déjà notre équipe. 

Alors, nous cherchâmes un bon endroit pour les attendre, car n’avions pas le droit de tirer tant que 

toutes les équipes n’étaient pas formées. Une fois ceci fait, le carnage commença ! Le bruit, les 

explosions, les avions, les bombardements... c'était vraiment la guerre. À chaque fin de journée, le 

directeur du jeu nous faisait un bilan, nous informant combien d'équipes restaient en jeu. Une 

semaine plus tard, il y avait environ dix équipes, ce qui était d'autant plus difficile que le terrain 

devenait plus grand pour moins d'équipes. 

Trois jours après, Peter se fait tuer. Il ne restait plus que deux équipes incomplètes. À la fin de la 

journée, le directeur du jeu inventa une nouvelle règle.   

 Il ne reste plus qu'un jour pour éliminer l'adversaire sinon les deux équipes seront piégées à 

jamais dans le jeu et ne retrouveront plus la liberté. 

Le lendemain, la dernière journée commença. En face, ils étaient trois et nous étions deux. Mickael 

réussit à éliminer un ennemi de loin. Ils n'étaient plus que deux comme nous. Enfin un combat égal ! 

Plus personne n'avait de munitions, nous devrions donc combattre avec les mains ! Un ennemi tomba 

dans alors une crevasse. 
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 Oh Yeah ! s'écria Mickael. On est deux contre un. J'espère qu'il ne va pas se cacher et attendre 

la fin pour qu'on reste prisonnier dans ce jeu ! 

Toute la journée, nous le cherchâmes. Comme je le redoutais, effectivement, il se cacha. Malheur 

pour lui, alors que nous passions près de la rivière, il nous aperçut et s'échappa en courant. Nous lui 

courûmes après et heureusement, il tomba de fatigue. Mickael lui lança une assez grosse pierre pour 

l'assommer. Le directeur du jeu dit que nous avions gagné et qu'on serait libre le soir même ! 

Le soir, nous retrouvions nos parents ! 

Vous aussi, vous aimez les jeux vidéos comme nous ? On se fait une partie ? 
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4. LE RALLYE 
par Paul GIANNONI, Romain CHARRIERE et Raphaël ORUS 

 

C'est un dimanche d'été : il fait beau et chaud. Marcus rentre chez lui après une promenade entre 

copains. Ses parents l'attendent pour lui annoncer une grande nouvelle : partir avec eux faire un 

rallye père et fils dans les Alpes. 

Après quelques heures de route, Marcus et sa famille arrivent à Val-d'Isère où une foule de curieux se 

presse autour des voitures déjà sur place. Le père et le fils rejoignent l'emplacement nº 13 qui leur a 

été réservé, pendant que la mère Dakota va à l'hôtel. Guillaume et Marcus effectuent les derniers 

réglages de leur véhicule : une splendide Alpine Renault bleue. Tous les concurrents se rendent aux 

stands afin de récupérer les carnets de route avec toutes les indications nécessaires à la course. De 

retour à l'hôtel, ils trouvent Dakota très inquiète, une succession de numéro 13 se trouve autour 

d'eux : numéro de départ 13, numéro de chambre 13… 

Après un départ peu rapide, l'équipe rattrape le retard et talonne de près les deux premiers 

concurrents. Soudain, le temps change et il se met à pleuvoir. Le parcours devient de plus en plus 

glissant. Avec les intempéries et le manque d'expérience, Marcus et son père finissent à la… treizième 

place. Décidément, ce chiffre leur colle à la peau. Le lendemain, après une nuit de repos pour les 

coureurs et de cauchemars pour Dakota, Marcus et son père se présentent au départ sous une pluie 

battante. L'étape est de plus en plus difficile et dangereuse. Le brouillard, les trombes d'eau, les 

éclairs rendent la visibilité quasiment nulle. Enfin vers vingt heures trente, tous les concurrents ont 

regagné les stands. Nouvelle nuit de repos. 

Aujourd'hui, dernière étape de la course. Les organisateurs convoquent tous les coureurs pour un 

changement de route. En effet, des inondations sont survenues sur le trajet de l'étape, rendant la 

route impossible d'accès. Avec ce nouvel itinéraire, Marcus et son père prennent encore du retard. Au 

détour d'un virage, une patte d'oie se présente. Gauche droite droite gauche, que faire ? Marcus 

aperçoit une tête de lion, dirigée vers la gauche. Il suit son instinct et décide de prendre à gauche. 

Après avoir roulé environ dix minutes et à toute allure, ils ne voient pas que le pont qu'ils s'apprêtent 

à franchir est détruit en son milieu. C'est alors que la voiture lancée à plein régime tombe dans le 

profond précipice : le père et le fils perdent connaissance.  

Silence ! 

Rêve ou réalité ? Marcus et son père entrevoient alors comme des ombres volantes quelques 

légendes du sport automobile comme Fangio, Senna, Pironi, Villeneuve… et bien d'autres.  

Ceux-ci leur proposent alors de concourir contre eux afin de revenir à la vie. Au troisième tour, 

Marcus et son père sont en tête, suivis de près par Senna. Mais hélas, ils ne restent en tête que 

quelques kilomètres : au détour d'un virage après un dépassement dangereux, Senna reprend la tête 

suivi de Pironi, mais ce dernier fait une sortie de route qui le met hors course. Il ne reste plus que 

Senna et l'équipe de Marcus. Après un cinquième tour laborieux, ils passent la ligne d'arrivée en tête. 

Sur le podium, le célèbre Michel Vaillant leur remet la coupe.  
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Puis, le silence de nouveau. 

Marcus après trois heures coincé dans la voiture, reprend connaissance en premier et appelle son 

père, tout près de lui. Tous deux regardent l'agitation des secours autour d'eux avec le bruit 

assourdissant des machines coupant le toit du véhicule. Il est treize heures lorsqu'enfin le pilote et 

son fils sont évacués vers l'hôpital le plus proche où Dakota les attend très inquiète de savoir dans 

quel état elle va les retrouver. Encore une fois, un fait étrange se produit : en effet les deux blessés 

sont conduits dans la chambre 13. Mais pour la première fois ce chiffre n'inquiète plus Dakota, car 

chambre 13 signifie guérison et vie. 

Quelques jours plus tard, on remet à Marcus et à son père le matériel abandonné dans la voiture 

détruite lors de l'accident : carnet de route, papiers, manuel du véhicule et surtout, la magnifique 

coupe remise par Michel Vaillant. 
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5. MAÏ 
par Marion BRAHIER, Marie-France GUIRAUD et Laure LABOREL  

 

La nuit noire avait tout englouti. Là, assise sur la plus haute branche d'un arbre, une jeune fille 

regardait le ciel gris, ses cheveux fendant l'air d'une traine brune. Elle respirait l'air pur contenu dans 

la ville de Lian. Elle grelottait légèrement, bien que couverte d'une veste fourrée. Elle écoutait le 

silence, assise en tailleur.  

Même les oiseaux avaient déserté. Plus personne, plus aucun bruit, le temps s'écoulait au ralenti.  

Ne pas vouloir rentrer... Si elle le pouvait, elle resterait là toute sa vie, écouter le silence, admirer les 

lumières de la petite ville de Lian sans être obligée de subir les représailles des autres, sans devoir 

rejoindre ce monde si cruel, ce monde qui lui avait arraché ses parents. 

Trois ans, elle n'avait que trois ans quand ses parents étaient morts, elle n'avait rien reçu pas même le 

moindre souvenir. Elle avait était recueillie par une famille riche. Quand elle rentrait chez elle, elle 

avait toujours l'impression d'être face à un mur de froideur. Ses parents adoptifs n'étaient pas des 

personnes affectueuses. 

Il lui venait à l'esprit une image des plus particulières, elle s'imaginait un berceau de flammes noires. 

Elle n'avait que trois ans quand l'accident se produisit. Le seul indice qu'elle avait de la cause de la 

mort de ses parents était un accident de voiture. C'était ce que ses parents adoptifs lui avaient dit. 

Une goutte tomba du ciel et s'écrasa sur le front de l'adolescente. Maï, car c'était ainsi qu'elle se 

nommait, leva la tête pour mieux observer l'immensité du ciel. Les gouttes tombaient du ciel de façon 

irrégulière. Maï fut très vite trempée. Elle gardait les yeux fermés, savourant la douce odeur de pin 

frais, l'eau dégoulinant de ses cheveux noirs comme de l’ébène. Une perle d'eau ruissela sur son 

front, passant sur le coin de son œil droit, caressant sa joue, refroidissant la commissure de ses lèvres 

et finissant son trajet dans son cou. 

Alors que l'averse continuait toujours, une lumière éblouissante illumina le visage de la jeune 

adolescente. Ses yeux noirs s'ouvrirent et son regard se posa sur sa main, fermée, d'où s'échappait 

une lumière noire encadrée de rouge. Le visage de porcelaine de Maï se glaça d'effroi. 

Que se passait-il ? 

Tremblante, Maï ouvrit sa main, et de là, une lumière aveuglante éblouit la jeune fille. Une flamme, 

une flamme tremblante se balançait dans sa main. Maï se secoua mentalement. C'était tout 

simplement impossible. 

 Mais, mais, qu… qu'est-ce que c'est ?  

Maï avait réussi à articuler difficilement, impuissante devant la flamme noire... 

Elle chercha autour d'elle, la personne qui pourrait lui faire une blague, mais, rien, personne... Le 

silence était toujours là, elle ferma les yeux en se disant que quand elle les rouvrirait, la flamme ne 
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serait plus là... que ce n'était qu'un rêve, qu'elle était juste fatiguée. Elle reposa son regard sur sa 

main... 

La flamme était toujours là... Elle secoua ses mains, mais, elle y était toujours attachée. Maï 

commença à paniquer. Et là, la flamme disparut dans une plainte stridente... comme si elle avait 

ressenti sa peur. 

*** 

Une goutte, une pensée, 

Une goutte, un sentiment de haine qui chavire le cœur, 

Une goutte, un écho qui se répète encore et toujours, 

Une goutte, puis une seconde, 

Chacune plus lourde les unes que les autres, comme annonçant sa fin. Un bruit sourd se fit dans 

l'allée, des coups de feu, des bruits de pas précipités. Des hurlements de femmes, cherchant leurs 

enfants.  

L'armée arrivait. 

Un décor de fin du monde. Des maisons, bien qu'en ruines, en feu. Des enfants qui hurlent, cherchant 

désespérément un repaire, un visage connu, une mère... 

Des larmes de rage accrochées à ses yeux, Azussa, un couteau en main, était prête à se défendre ainsi 

que sa patrie contre les forces de l'ordre. Elle ne voulait plus réfléchir, juste agir, peut-être réfléchir 

ensuite, avoir des remords après... Connaissez-vous ce sentiment ? Celui de se sentir faible, incapable 

d'agir, impuissant face à tant de fatalité ? Savez-vous ce que c'est que de sentir ses entrailles serrées, 

de sentir son cœur près à tout moment à exploser, de sentir qu'à tout moment sa vie peut chavirer.  

Azussa, elle, était une insurgée, mais pourquoi ces innocents subissaient aussi la foudre des 

autorités ?  

Elle s'était arrêtée, scandalisée par la violence des actes des militaires. Un soldat braqua son arme sur 

la jeune fille, mais, soudain une femme apparut devant elle, les bras tendus. 

 Vous ne toucherez pas à un seul cheveu de cet enfant ! N'avez-vous pas honte de pointer vos 

fusils sur des enfants ? N'avez-vous pas honte de faire perdre à des gosses leurs parents ?  

Elle pointa alors un doigt accusateur sur le soldat. Celui-ci ne broncha pas. Puis la femme se retourna 

vers Azussa  

 Jeune fille ! cours et sauve ta vie ! 

La brune eut un mouvement d'hésitation : elle ne voulait pas laisser cette courageuse jeune femme 

mourir pour elle, mais, elle n'eut rien le temps de faire, le soldat releva son arme et en un bruit sourd, 

il tira. La femme s'affaissa et tomba à genoux. Azussa se laissa tomber à terre en un cri suraigu. Elle 

prit la main de cette femme qu'elle reconnut comme étant sa tante. Ses yeux étaient embués de 
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larmes, sa peau glacée, du sang avait taché ses habits, il semblait progresser sur toute la largeur du 

vêtement l'empourprant de rouge. La femme murmura :  

 Sauve-toi, Azussa, les autres comptent sur toi. Je sais que tu pourras aider notre patrie, mais, 

pour cela il faut que tu restes en vie... 

Et elle s'éteint, sans un bruit. Autour d'elle, les coups de feu continuaient à faire rage. Azussa regarda 

le sourire narquois du soldat et sentit la haine monter en elle. 

C'est alors qu'elle la vit... là, tremblotante, attirante, destructrice : une flamme. Toute personne saine 

d'esprit aurait hurlé, serait partie en courant loin, mais, Azussa n'était pas quelqu'un de sensé. Au 

contraire : la jeune brunette sentait monter en elle un espoir grandissant.  

Elle n'eut le temps de rien faire : des bras l'entourèrent bientôt, la capturant... Quelques heures plus 

tard, elle se réveilla dans une cellule miteuse. Une flamme de courage dans son cœur. 

** * 

Une sonnerie venait de retentir, mais Maï n'avait pas bougé du banc, où elle était assise. Aucun ami, 

aucune attache, elle fuyait le monde, en avait peur. Elle n'était pas égoïste, juste solitaire. Alors que 

beaucoup d’adolescents de son âge surfaient sur le net, elle préférait s'isoler du monde, regarder la 

pluie ou encore la plaine vert émeraude qui se secouait telles des vagues.  

Les yeux rivés sur ses deux mains blanches, le regard perdu dans le vide. L'expérience qu'elle avait 

vécue était terrifiante et pourtant si enivrante, maintenant qu'elle y repensait. Elle aurait voulu 

replonger ses membres dans cette chaleur lointaine et interdite. Un livre sous l'épaule, les images 

troublant son cerveau, cette flamme était belle mais pourtant si lointaine et inhumaine. Voilà que 

maintenant Maï commençait à croire que ce qu'elle avait vécu était réel... 

*** 

Autour d'elle, le temps s'était suspendu, les mouvements des autres devenant invisibles à ses yeux, 

elle était perdue dans son imaginaire. Elle ne vit pas de loin les classes de Seconde et de Terminale 

entrer dans le bâtiment, la laissant seule dans la cour. Quand elle reprit ses esprits, elle ne savait plus 

où elle était. Il lui fallut de longues minutes avant de comprendre qu'elle n'était pas rentrée à l'heure. 

C'est alors que le phénomène se reproduisit. 

La flamme noire était si envoutante, elle ne doutait plus de sa réalité désormais. Maï ferma les yeux 

pour mieux s'emplir de la sensation chaleureuse du feu pénétrant dans son être, comme un guide qui, 

au fond d'elle-même, lui apprendrait le chemin pour mener à son cœur. Toute trace de peur l'avait 

quittée, elle ne faisait plus qu'une avec la flamme. Celle-ci l'avait mise en confiance, elle avait réussi à 

la dompter, l'amadouer.  

C'est alors qu'elle l'entendit... Son cœur manqua un battement. Maï ne rouvrit pas les yeux. Elle 

s'était statufiée, l'oreille aux aguets. Elle entendait l'âme de la douce chaleur régnant en elle pleurer. 

Elle n'en était pas sûre, mais elle pensait réellement avoir entendu les gémissements de cette chose. 

Elle devinait les sentiments de la flamme. Elles avaient fusionné.  
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 Qui es-tu ? Avait murmuré Maï, espérant peut-être entendre une réponse de la part de la 

chose. 

Et c’est avec surprise qu'elle entendit la réponse, venant du plus profond de son être.  

 Je suis ce que tu cherches et ce que tu refuses, je suis le noir et le blanc, l'amour et la haine, le 

Ying et le Yang, la joie et la peine, la chaleur et la froideur, ce qui t'attire et ce qui te fait fuir. Je 

suis toi sans l'être, un mystère de la vie, un bout de ton âme qui te guidera vers ton futur 

dessein. Ne cherche pas plus qui je suis ; certains secrets sont faits pour être gardés... En 

attendant, je voudrais te délivrer, si tu m'en donnes l'autorisation, une information qui 

pourrait mettre en jeu la vie d'innocents. Mais je dois t'avertir, Maï, si tu te décides à écouter 

la vérité sur tes origines, tu devras faire un trait sur ta vie actuelle, quitter tout ce que tu as 

construit jusqu'à présent pour tout reconstruire autre part J'attends ta réponse jeune 

damoiselle. 

  

Maï réfléchit, alors que sa vie avait toujours été des plus ennuyeuses elle pouvait enfin apercevoir ce 

qui pourrait être un avenir. Elle devait tout abandonner...Mais elle n'avait rien, oui rien, donc il n'y 

avait rien à perdre et tout à gagner. Et sans hésitation elle répondit : 

 Je t'en prie, Flamme, dis-moi ton secret.  

Maï sentit alors une sensation étrange. Elle n'entendit qu'un écho, un écho qui résonnait dans sa tête, 

certainement créé par le feu noir. C'est alors qu'elle vit défiler dans sa tête des fragments d'images. 

Une jeune fille, qui lui ressemblait énormément était assise sur un lit rudimentaire dans une petite 

cellule. Ses joues étaient creuses, ses doigts étaient fins, ses yeux noirs comme le charbon. Mais 

malgré l'état dans lequel elle était, la jeune fille gardait une expression de force et de courage sur son 

visage. Les flashs s'arrêtèrent sur le visage de cette jeune fille, marqué par la volonté.  

Sa vue se troubla et redevint normale. Maï chercha la flamme qui auparavant était présente devant 

elle, elle avait disparu. 

 Que dois-je faire ? 

Maï ne savait pourquoi elle avait parlé si fort, mais la flamme lui répondit tout de même, bien 

qu'invisible à ses yeux, mais son âme l'entendait :  

 Cette jeune fille que tu viens de voir est ta sœur jumelle, elle est séquestrée par un gang de 

malfaiteurs. À vous deux, vous pourrez renverser le régime de M.L. un dictateur qui fait 

souffrir sa patrie, ta sœur est un membre actif du mouvement révolutionnaire contre cet 

Empereur. Maintenant tu dois maintenir ton choix et aller de l'avant, les réponses à tes 

questions éclaireront ta route. Pour l'instant tu dois te rendre sur la petite île de Galuna, c'est 

ici qu'est ta sœur. Seulement méfie-toi du chef qui contrôle l'île ou ta sœur est enfermée. 

Cours, jeune fille et envole-toi vers ta destination pour sauver ta sœur, elle t'attend. 

Maintenant il est temps pour moi de m'en aller. Quand tu me chercheras au fond de toi, je 

pourrais t'aider, je viendrai t'aider. » 
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Alors, la présence de la flamme disparut au sein de l'âme de Maï.  

Le silence retomba sur la cour. La jeune fille était seule. 

*** 

18:27 : la tête contre le hublot de l'avion la jeune fille brune regardait à l'extérieur les paysages 

verdoyants qui s'étendaient sous ses pieds. De longues plaines, des lacs, peu de montagnes, mais 

beaucoup de petites collines. Et enfin, après de longues minutes, l'oiseau d'acier se posa sur la piste 

d'aéroport en faisant secouer les valises et les passagers. Quand Maï sortit de l'avion, elle remarqua 

de loin des soldats armés de mitraillettes. Les bâtiments étaient délabrés, en ruines, et ne 

s'accordaient en aucun cas avec la nature environnante. Cela en était même choquant. Comment des 

êtres humains avaient-ils pu défigurer autant leur patrimoine ?  

Et voici Maï plongée dans un autre monde, un monde de verdure, un monde où les oiseaux piaillaient, 

sifflaient, où la joie de vivre semblait provenir des animaux et des plaines désertes, où en fermant les 

yeux on pouvait deviner le bruit des vagues s'écraser contre les roches des côtes.  

Maï emplit ses narines de la douce odeur salée de la mer et ferma les yeux, se voyant déjà les pieds 

nus, foulant le sable fin des plages de l'île de Galuna. Elle prit, à pied, la direction de la ville voisine. 

Bientôt, elle vit la silhouette des premières maisons. 

Elle était arrivée ici sans le moindre indice. Une ombre traversa derrière elle. Maï avançait toujours ne 

remarqua pas qu'elle était suivie de prés par un individu. La nuit commençait à tomber et de loin les 

derniers rayons du soleil disparurent derrière les décombres d'une maison.  

Elle continuait à marcher sous l'éclat de la lune. Elle sentait au fond d'elle-même que la direction était 

la bonne, comme si la flamme était un guide, une boussole ancrée dans son être. Un cri terrifiant se 

fit entendre. Le sang de Maï se glaça d'effroi. Elle se retourna en retenant un hoquet de surprise. Ce 

qu'elle vit d'abord, ce fut les yeux gris perçants de l'homme habillé d'une cape noire. Il baissa la tête 

comme pour la saluer et en un instant, ce fut le noir. 

*** 

 Elle est mineure ! 

 Une fraudeuse ? 

 Certainement, elle a violé le couvre-feu ! C'est peut-être une de ces adolescentes qui se sont 

alliées avec les manifestants ! 

 Oui, elle ressemble d'ailleurs beaucoup à Lazarra Azussa non ?  

 Qui ? 

 Cette adolescente de quinze ans que Bart a arrêtée l'autre soir ! Celle qui pourrit maintenant 

dans les cachots du palais ! 

 Ah ! Cette furie qui a voulu m'arracher la main pour soi-disant défendre sa patrie. 

Les prisons du palais ? C'était donc là que sa sœur était détenue.  

Depuis quelques minutes, Maï avait repris connaissance et elle écoutait le discours des hommes qui 

l'avaient kidnappée. L'odeur de tabac lui donnait la nausée. Elle observait la pièce. Elle se trouvait au 
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pied d'un des deux interlocuteurs. Non loin à terre se trouvait un couteau et la sortie n'était qu'à 

quelques mètres. Elle décida de tenter le tout pour le tout. Quand elle sentit que les deux hommes 

commençaient à s'endormir, elle bondit se jetant sur le couteau et passa la porte. Elle entendit des 

cris rauques derrière elle, des coups de feu. Les larmes montèrent aux yeux de la jeune fille. Elle 

courait à en perdre haleine. Sa vie était en jeu. Elle ralentit et tourna à l'angle de la rue déserte et 

s'accroupit derrière une poubelle. Une larme perla, ruisselant sur sa joue. Elle serrait près de son 

cœur le couteau espérant ne pas avoir à l'utiliser. Elle observait les pieds des « brigands » s'éloigner 

de sa cachette. Son cœur, emballé, ne voulait plus se calmer. Ses mains étaient moites. Elle se releva, 

son esprit obsédé par une seule chose : le palais, elle devait le trouver. C'était là-bas qu’Azussa, sa 

sœur jumelle, était enfermée. Au fond d'elle, Maï sentait les appels au secours que lui envoyait 

Azussa. Où alors était-ce son invention ? 

*** 

Courir, toujours courir, plus loin, plus vite, jusqu'à ce que son cœur explose. Son cœur tambourinait 

dans sa poitrine. Son instinct lui hurlait de courir plus vite, mais ses jambes ne voulaient pas et se 

dérobaient parfois. Les rues étaient désertes. Le silence était tel que les pas de la jeune fille 

résonnaient clairement dans l'allée. Devant elle, la flamme avait réapparu, éclairant de sa lumière le 

chemin, comme un guide qu'elle seule pourrait voir. Elle devinait les contours harmonieux du palais 

qui grandissait à vue d'œil devant ses yeux durant sa progression.  

Elle s'arrêta net devant les grandes portes d'or. Sur celles-ci était gravé M.L., certainement les initiales 

de l'Empereur. Elle attarda son regard sur une maison délabrée où, par la fenêtre, elle vit deux petits 

garçons aux habits miteux jouer avec des bouts de métal.  

Maï comprit peu à peu la situation du pays.  

Le pays était pauvre et l'Empereur jouissant de ses pouvoirs et de ses richesses avait dressé ce riche 

et splendide bâtiment.  

Profitant du calme paisible de la rue, la jeune fille se glissa dans le palais qui, bizarrement ne 

comportait aucun garde. Le hall était décoré comme à l'antiquité, des armoiries, des pierreries, des 

tapisseries contre le mur, mais elle n'avait pas le temps de contempler toutes ses merveilles. Elle avait 

déjà traversé la moitié du palais en croisant parfois des domestiques, elle se cachait derrière des 

vases et autres décorations. Soudain elle vit enfin l'escalier étroit qui devait descendre dans les 

cachots. Elle dévala une volée de marches qui s'enfonçaient dans les entrailles du palais menant aux 

prisons. Plus elle se rapprochait de son but plus ses yeux pétillaient, menaçant de créer de minuscules 

perles d'eau au coin de ses paupières.  

Elle entendit : 

 Levons nos mains pour la victoire ! Même si nous sommes emprisonnés nous devons garder 

espoir, ne pas courber l'échine face à ces brutes qui veulent soumettre NOTRE pays, NOTRE 

nation, à leur méthode tyrannique. Sauvons NOTRE vie, NOTRE futur et celui de nos enfants ! 

Maï entra en trombe dans la pièce. Un grand silence se fit. Elle tourna ses yeux et rencontra 

immédiatement le regard d'ébène de sa sœur. Et comme si elles s'étaient toujours connues, elles 
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crièrent mutuellement leurs noms. Maï pleurait, ses mains se refermant sur les barreaux gelés qui la 

séparaient d'Azussa. Elle trouva près d'elle sur la table un bout de fil de fer. Elle resserra sa prise et se 

mit à genoux et crocheta la serrure. Quand celle-ci céda enfin les larmes des deux sœurs 

s'entremêlèrent. Les mots étaient trop lourds pour exprimer ce que les deux jumelles, éloignées par le 

temps et la distance, ressentaient l'une pour l'autre. Des bruits se firent, venant de l'escalier. Alors 

que les prisonniers s'étaient enfuis pendant leurs embrassades les deux jeunes sœurs se retrouvaient 

seules, là, dans le noir, prêtes à affronter des gardes pour sauver leur liberté. Maï prit de sa main une 

barre de fer, prête à se défendre. Le bruit de pas devenait de plus en plus fort, l'homme se 

rapprochait de leur cachette. Il entra dans la salle, un pistolet à la main, mais il n'eut même pas le 

temps de comprendre ce qui se passait que deux barres de fer s'abattirent sur son crâne : une tenue 

par Maï et l'autre par Azussa. Les deux jeunes files relevèrent la tête et leurs regards se croisèrent. Et 

toujours en silence, elles mirent leurs mains l'une dans l'autre scellant un pacte silencieux entre leurs 

esprits.  

Elles s'enfuirent en courant de la salle. Elles se ruèrent dans un corridor. Soudain, Azussa eut une 

idée, une idée qui pourrait aider le régime à tomber. Nombre de gens mourraient de faim et ne 

tarderaient pas à se révolter. Azussa entraina sa sœur en haut, tout en haut du palais, là où tout le 

centre-ville pouvait la voir et l'entendre. Elle regarda tristement les maisons délabrées des alentours 

et commença : 

 Habitants et Habitantes de l'île de Galuna ! Nous avons trop souvent courbé le dos en nous 

réfugiant dans le mutisme ! Nous avons trop longtemps mis sous silence nos cris de révolte ! 

Notre envie de liberté ! Alors, venez ! Sortez de vos maisons ! Violons tous ensemble le 

couvre-feu ! Révoltons-nous face à l’Empereur qui veut nous étouffer en silence ! Brandissons 

nos poings en l'air comme l'arbre qui défie les forces de la nature et qui reste ancré dans la 

terre ! Faisons en sorte que notre demain devienne ce que nous avons toujours voulu qu'il 

soit ! Nous avons le droit à la liberté et nous allons la reprendre à ces soldats armés par la 

haine ! Ils possèdent peut-être des armes, mais nous avons l'avantage du nombre ! Nous 

pouvons reprendre ce qui nous a été pris ! Vengeons nos femmes, nos maris, nos enfants, nos 

sœurs, nos frères assassinés pas cet imposteur, êtes-vous avec moi ? 

Comme elle l'espérait, les habitants sortirent de leurs maisons brandissant des armes improvisées. Un 

cri de joie s'éleva de l'assemblée. C'était le début de la révolution. 

*** 

Épilogue 

Allongées dans l'herbe, les mains entrelacées, les deux jeunes filles regardaient le ciel azur s'étendre 

devant leurs yeux. Comme deux gouttes d'eau identiques, elles s'étaient dressées ensemble et 

avaient réussi leur dessein. Le soleil se couchait à l'horizon. Des touches de rouge et d'orangé avaient 

coloré l'étendue bleue. Les nuages s'étaient retirés et le printemps avait fait surface. L'Empereur M.L. 

était tombé. Les habitants de l'île de Galuna avaient repris une vie normale depuis déjà un mois. 

Personne au village n'arrivait à les séparer, pas même Madame Lorraine, la barmaid, qui les avait 

accueillies chez elle comme une mère. Elles passaient leurs journées à se raconter leur jeunesse, leur 
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sentiment de vide maintenant comblé par la présence de l'autre. Ce n'est que ce jour-là que Maï parla 

de « la flamme ». Azussa écarquilla les yeux.  

 Une flamme, dis-tu ? Quelle coïncidence ! Une flamme m'a aussi guidée, et grâce à elle, j'ai pu 

prendre confiance en moi et de faire face à l'oppression. 

Comme si elle avait entendu, la flamme rouge et noire se matérialisa devant leurs yeux. Elle 

flamboyait. Un mot se dessina dans le feu mystérieux. Un mot simple, un mot court, un mot doux et 

réconfortant, un mot qui fit sourire les jumelles. Ce mot était : Merci ! Tout simplement. Et la flamme 

se volatilisa, laissant le doute encore présent dans l'esprit des jeunes filles. Le doute de la véritable 

existence de cette flamme. Guide ou Ange gardien...  

Mais à quoi sert-il de s'arrêter devant une chose si insolite ? Ce qui avait combattu l'Empereur n'était 

pas la flamme, mais l'union des deux filles aux yeux d'ébène.  

L'union fait la force. L'amour est une arme bien plus puissante que les armes à feu.  

Ensemble, on peut surmonter des montagnes. Il faut juste savoir se découvrir soi-même. 
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6. LE FROMAGE CORSE  
par Adrien LAROCHE, Paolo PEYRE et Guillaume KUBIAK 

 

On m'avait conseillé un excellent guide : André Cazanova ! Il avait eu la gentillesse de me loger. Sa 

maison était grande, située dans un petit hameau isolé de Corse. Je devais emprunter le GR20 dès le 

lendemain pour une randonnée, aussi, devais-je prendre des forces avant de marcher. 

Je m'approchais de la porte pour un premier contact avec ce paysan, histoire de me plonger dans une 

sorte d'harmonie avec la campagne. Mais le cri effroyable d'une personne âgée retentit dans la 

maison. Soudain, j'entrevis une ombre dans l'ouverture de la fenêtre, une personne ridée apparut et 

s'écria :  

 André ! André ! M. Paoguille Laroche est là ! Bonjour je suis Anne Cazanova, la grand-mère 

d'André : ne bougez pas, il arrive. 

À ce moment, j'eus peur qu'une légende n'en soit pas une, mais bel et bien la réalité : celle du « Big 

Foot», mais non. 

La porte s'ouvrit et l'image typique que l'on se fait du montagnard apparut à mes yeux. Il me fit visiter 

la maison dans tous les coins, jusqu'au moment où il me proposa du fromage. J'acceptai bien sûr et en 

se dirigeant vers la table, un fromage énorme attira mon attention. 

 André, n'est-ce pas le fromage que vous me proposiez ? 

 Bien sûr, mais celui-là ne doit pas être mangé, d'après ma grand-mère. 

 Pourquoi donc ?  

 Je l'ignore, tout ce que je sais c'est qu'il se transmet de génération en génération dans ma 

famille. Mais si vous voulez, nous pouvons peut-être quand même en goûter un tout petit 

morceau. Vous allez adorer nos fromages.  

Mais ces paroles à peine prononcées, Anne non loin, répliqua : 

 Interdiction de manger ce Majestueux ! Je vous le déconseille fortement.... Attention !  

André parut mécontent, mais je ne me souviens plus bien de l'expression de son visage à ce moment-

là. 

Après un bon repas chaud, j'allai donc me coucher dans une chambre préparée spécialement pour 

moi. La nuit était froide, il devait être deux heures du matin lorsqu'un grincement du plancher 

perturba le silence. Le plus discrètement possible, je me levai de mon lit pour élucider ce mystère. Les 

grincements me guidèrent à travers les très longs couloirs, quand une lueur verte m'éblouit. Elle 

venait de la salle où se trouvait le fromage qui ne pourrissait jamais : depuis le temps qu'il était là, au 

milieu de la table, été comme hiver, il avait toujours le même aspect.  

Et voilà qu'au beau milieu de la pièce se trouvait une chèvre, l'air totalement déboussolé et qui 

manifestement avait mangé un morceau de ce fromage ! Mais la lueur verte ? Je pris cette chèvre 
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sous ma responsabilité et l'emmenai dans ma chambre en me posant des questions sur ce que je 

venais de vivre.  

Le lendemain matin, André avait disparu : impossible pour moi d'aller sur le GR20 !  

Je dus passer la journée dans la maison, avec cette famille que j'évitais, en restant dans ma chambre. 

Je passais le temps en jouant avec cette chèvre qui n'avait pas quitté ma chambre ! Je m'amusais à lui 

caresser le ventre, mais étrangement elle essayait — je crois que vous allez me prendre pour un fou 

— de me faire passer un message, comme si elle voulait me demander quelque chose... Elle se coucha 

sur le dos et se lécha un tatouage que je n'avais pas remarqué auparavant.  

Puis Joseph, le père d'André, entra dans ma chambre pour voir si je ne manquais de rien. Je lui 

montrai alors la chèvre. Il ne la connaissait pas. Je lui montrais alors le tatouage sur son ventre.  

 Merci Monsieur de ne pas l'avoir laissée sortir de la maison hier soir ! Voilà pourquoi André a 

disparu ! Eh oui ! Ne le dites à personne, mais s'il ne faut pas manger le fromage, c'est qu'à 

l'époque, notre arrière arrière arrière-grand-mère était une sorcière... Mais personne ne la 

croyait, ce fromage est la seule preuve qu'elle en était réellement une. Le seul moyen de 

retransformer André en homme est de ramener cet animal à cette aïeule qui se cache dans la 

forêt ! Mais qui va accomplir cela ? Je t'en prie, je ne peux pas m'absenter, car si Anne, ma 

mère, est au courant elle pourrait tuer André à son retour ! S'il te plait, aie pitié ! 

 J'accepte ! dis-je, avec une grande fierté !  

Je quittai donc discrètement cette maison avec une chèvre attachée à une corde que je ne lâchais 

point lorsque la pluie tomba. Mais je ne m'inquiétais pas, non pas parce que j’étais courageux, mais 

parce que, selon Joseph, ce serait la sorcière elle-même qui me trouverait dans cette forêt. Les arbres 

étaient terrifiants et imposants, mais je ne m'inquiétais pas. 

Une ombre alors s'approcha... Rassuré d'avoir trouvé la sorcière, je me préparais à lui donner des 

explications quand l'ombre emporta la chèvre et me laissa seul dans cette nuit, trempé par la pluie. Il 

n'était pas question pour moi de paniquer à ce moment ! Je n'eus même pas l'idée de partir à la 

recherche d'André, mais au contraire, je me mis à courir à une vitesse impressionnante vers la maison 

des Cazanova.  

J'ouvris la porte : Anne était assise sur la chaise, comme si elle m'attendait. Me dirigeant vers ma 

chambre, bien décidé à prendre quelques heures de sommeil avant le prochain bateau qui me 

ramènerait en France, je remarquais que le fromage avait disparu de la table. André était assis sur 

mon lit. Il me remercia et me conseilla de partir au plus vite, m'expliquant que la situation entre la 

famille et l'arrière arrière arrière-grand-mère risquait de s'aggraver terriblement.  

 Mais André, dis-moi où est le fromage? 

 Je l'ignore ! 

Pendant toute cette nuit, je me repassais ces deux jours dans ma tête. Où est le fromage ? Non ! Je ne 

comprenais plus ! Un fromage ensorcelé, une sorcière, une chèvre ! Tout était si confus dans ma tête. 

Peu importe. 
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La seule chose à craindre était que le fromage ait disparu. Ce n'était pas si grave, je m'en allais loin de 

cette maison, pour toujours.  

Le lendemain, alors que je m'apprêtais à me détendre dans ma cabine sur le bateau, j'entendis à la 

radio qu'un célèbre critique gastronomique venait d'être transformé en chèvre, sous les yeux de sa 

femme, dans le Nord de la France !  

La sorcière était sûrement en train de nous surveiller, elle hantait les vieux fromages ! 

Va-t-elle vous avoir vous aussi ? La prochaine fois que vous mangerez du fromage, réfléchissez bien : 

le monde des humains risque alors de disparaître petit à petit, laissant place au monde des chèvres. 
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7. À CAUSE DE GUILLAUME 
par Johann DARCHEN, Yann NITZ et Ludovic DOVNIKOVIC 

 

M. Curtis JACKSON  

Rue Paradis  

13888 Marseille 

Marseille, le 15 juin 2011 

 Cher (e) (s), personne (s) 

Bonjour ou bonsoir. Mon nom est Curtis JACKSON. J’ai quinze ans, les cheveux courts bruns et les 

yeux bleus. Si vous lisez cette lettre, dites-vous bien que je suis mort.  

Mort ! 

Tout commence un mardi 13 juin, une journée de collège, comme d’habitude avec un grand soleil 

dans le ciel et aucun nuage. Je pars de chez moi vers sept heures trente. Dans le collège juste avant 

que la cloche ne retentisse pour la première fois, je croise Guillaume que je connais depuis que j’ai 

onze ans et c’est loin d‘être mon ami, car depuis que je le connais, il m’appelle 50 cents, comme ce 

grand rappeur Américain : 

 Alors, ça va 50 cents. 

 Je ne m’appelle pas 50 cents je m’appelle Curtis. 

 50 cents c’est une tâche et toi tu lui ressembles. 

 Tais-toi, si j’avais le droit, je te tuerais. 

La sonnerie retentit. Je pars me mettre en rangs. Deux heures plus tard, dans la cour de récréation, 

pas de Guillaume. Maxime vient me voir. Maxime c’est mon meilleur ami depuis toujours. Un vrai, lui. 

 T‘es au courant, Guillaume est parti à l’hôpital Nord de Marseille ! 

 C’est vrai, pourquoi ? 

 Il a eu un malaise en descendant les marches pour aller en cours de mathématiques. 

Fin des cours. De retour chez moi, je vais voir ma mère qui prépare mon repas préféré, des crêpes, 

comme elle sait si bien les faire. 

 Maman, Guillaume est à l’hôpital. 

 Ah ! Le pauvre, tu voudras aller lui dire bonjour ? 

 Non ! Et en plus, j’aimerais bien qu’il y reste. 

 Tu entends ce que tu dis ? C’est horrible ! 

 Non, pourquoi je devrais avoir de la peine pour lui ? 

 File dans ta chambre ce soir, tu ne mangeras pas ! me dit-elle en me giflant. 

Ce soir-là, je suis très énervé, et dans la nuit, je fais un rêve vraiment très étrange, c’est un des rares 

dont je me souvienne. Une personne du nom de Stix, qui se disait être un ange de la mort, me dit « ça 
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suffit ». Je me souviens aussi qu’il me dit que j'avais un pouvoir plus puissant que tous les autres et 

que si je ne le contrôlais pas, je me punirais tout seul.   

Mercredi 14 juin, je pars au collège, même heure. Je vois Guillaume arriver vers moi : 

 Oh, une tache ! dit-il avec un grand sourire. 

 Ne commence pas ! Tu n’étais pas bien à l’hôpital, pourquoi n'es-tu pas resté ? 

 Tu sais que t’es marrant toi, je vais te…  

Tout à coup, les nuages recouvrent le ciel bleu et un éclair vient frapper Guillaume. Il tombe devant 

moi. Le directeur fait évacuer le collège, tous les élèves rentrent chez eux.  Ma mère, surprise de me 

revoir si tôt, me dit : 

 Que s’est-il passé ?  

Je lui explique. 

 Pauvre Guillaume, décidément ! 

 Non, c’est bien fait pour lui et arrête d'avoir de la peine pour lui, il le mérite.  

 Ne dis pas ça, en ce moment, tu es comme lui.  

 Je ne suis pas pareil ! Non ! Je suis mieux ! Guillaume, lui, est un vrai… 

À peine je dis ces mots qu'une partie du plafond me tombe violemment sur le crane et me tue. Avant 

de rejoindre Guillaume, j'ai le temps d'écrire cette lettre. Je comprends finalement ce que voulait me 

dire Stix, en parlant de ma punition. Au revoir. 

 

Curtis JACKSON 

 

PS. Si un ange de la mort vient vous voir dans vos rêves, ne le prenez pas à la légère… 
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8. JIM et L’OLIVIER     
par Arthur ANDREANI et Florent LAMBALLE 

     

Jim, alias le Sinistre, tenait son courage de son pays d’origine, la Russie, les Écossais ayant du mal à 

l’accepter.  

Âgé d’une trentaine d’années, il partit un jour de neige dans une partie encore inexplorée de la forêt 

pour couper du bois pour se chauffer, lui et sa famille, pendant ce terrible hiver qui sévit en Écosse. Il 

vit alors un grand nombre d’animaux se diriger vers un même endroit. Il courut après eux et tout à 

coup, il arriva devant un magnifique olivier, au milieu d’une clairière. Celui-ci semblait très vieux en 

raison de sa taille immense, de ses écorces sans résine, et de sa moisissure. Il s’approcha et lut sur son 

tronc une inscription peu visible. Celle-ci disait :  

L’instant présent te procurera le bonheur,  

mais à long terme t’apportera le malheur. 

Pris d’effroi, un frisson lui parcourut le long du corps quand de nombreuses pépites d’or tombèrent 

une à une de l’arbre, comme des olives vertes. Lorsqu’il les eut toutes ramassées, une nouvelle 

inscription lui apparut : 

Fais-en ce qu’il t'en plaira. 

Ainsi, il retourna chez lui et s’endormit pensif. 

Le lendemain matin, il ne partit pas couper du bois comme à son habitude. Guylaine, sa femme, 

inquiète, lui demanda ce qui se tramait. Il lui raconta ce qu’il avait vu la veille jusqu’au moindre détail.  

Malgré le doute, sa femme le crut, désespérée et horrifiée à l'idée de l’hiver approchant et des 

réserves de nourriture qui diminuaient au fil des jours. Jim alla au marché et rencontra son vieil ami, 

Arnold le boucher. ils discutèrent : 

 Arnold, mon ami comment vase-tu ? 

 Bien l’ami, on va se boire une p’tite rasade de bière chez Jerry ? 

 D’accord, mais j’t’offre la tournée. 

 Oh misère, où as-tu eu toute cette monnaie ? 

 Eh ! Si j’te raconte, je vais passer pour un fou, donc je me tais ! 

Jim alla ensuite chez Benoit, le tailleur du village et, il lui acheta un grand nombre de vêtements en 

soie et en broderies précieuses. Il en fit de même chez l’ébéniste, et ainsi de suite chez tous les 

commerçants du village. Mais, plus il achetait, et donc plus il dépensait, plus les habitants du village 

tombaient malades. Lorsqu’il s’en rendit compte, il appela un médecin de bon augure qu’il paya 

extrêmement cher. Malgré les efforts du médecin, la maladie continua de se propager à travers le 

village, Seuls Jim et le médecin, qui n'étaient pas originaires du village, furent épargnés. Jim 

s’entretint alors avec lui : 
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 Eh ! Toi ! Viens par là, dis-moi ce qu’il se passe,  

 Je n’ai jamais vu une telle maladie ; je me demande si ce n’est pas pire que la fièvre rouge. 

Heureusement, il n’y a aucun mort pour le moment, mais à ce rythme-là, cela ne devrait plus 

tarder à moins d’un miracle. 

Jim était désemparé ! 

En ce jour d’été 1767, Jim ne sut plus qui il était, ni pourquoi il était sur Terre et ce qu'il devait faire. 

Malgré tout, il réfléchit et eut une excellente idée. Il se rendit compte de son égoïsme et décida 

d’organiser un spectacle grâce aux marionnettes taillées de ses propres mains, pour ses enfants, à 

partir de ses plus beaux bois. Il se dit :  

 Ceci permettra d’offrir au villageois un dernier rayon de lumière avant leur mort. 

Et deux jours plus tard, le spectacle fut enfin prêt et le public mourant fut réuni, peut-être pour la 

dernière fois. Jim mania les marionnettes avec un savoir-faire incroyable et surprit tout le monde, 

même sa famille. Les marionnettes bougeaient si réellement que l’on aurait dit qu’elles étaient 

vivantes. Le spectacle fût d’une qualité exceptionnelle et fort plaisant à regarder, et, pour la première 

fois, le village tout entier pensa du bien de Jim. 

Quelques jours après le spectacle, la situation, fort dramatique, se rétablit normalement. Ainsi, Jim 

put retourner auprès de sa famille à moitié pauvre : pauvre en matériel, mais riche en amour.   

Néanmoins, il perdit tout de même quelque chose : son surnom ! On ne l’appelait plus Jim le Sinistre 

mais Jim le Généreux. Il distribua tous les biens qu’il avait acquis grâce aux pièces d’or de l’olivier et 

eut ainsi le cœur plus léger.  

En en fin de journée, il décida de retourner voir l’olivier magique, mais dans la clairière, l’arbre avait 

disparu. 
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9. LE FLASH BACK 
par Lisa HOBSTER, Agathe MORIN et Léa PARA 

 

Ce lundi 14 mars 2011 doit être un lundi comme tous les autres. Charlotte et Opaline dorment encore 

paisiblement dans la chambre que les deux jumelles partagent depuis le jour de leur naissance. Elles 

sont inséparables, aussi inséparables que les doigts d’une main, aussi inséparables que Roméo et 

Juliette ou que Bonnie and Clyde. 

Elles font toujours tout à deux. Tout, toutes les deux en fait. Elles dorment toutes les deux dans la 

même chambre, elles vont toutes les deux dans le même collège, elles sont toutes les deux dans la 

même classe, la classe de Troisième 2. 

Elles sont inséparables, mais cependant elles sont très différentes l'une de l'autre. Ce sont de fausses 

jumelles de quatorze ans. L’une est brune et l'autre presque blonde. L'une est intellectuelle, l'autre 

plutôt sportive. L'une est pragmatique, l'autre est créative... 

Et aujourd’hui, Charlotte, la brune, est allongée, de tout son long dans son lit. Sa tête sur l'oreiller, ses 

cheveux ondulés couleur charbon dépassent de sa couette bleue. Tout près, dans son lit (c’est le seul 

endroit où les jumelles consentent à être séparées), Opaline est ramassée sur elle-même comme une 

pelote de laine. Elle tient encore serré dans ses bras un petit ours brun. Son doudou. C'est Teddy. 

Toutes les deux semblent respirer au même rythme. Peut-être font-elles le même rêve ? 

Il est six heures quarante-cinq, la sonnerie du réveil brise le silence de la chambre. Charlotte est 

toujours la première à se lever. Elle enfile ses pantoufles soigneusement rangées au pied de son lit la 

veille et se dirige vers la fenêtre. Elle jette un coup d’œil dehors. 

 Tiens ! Il pleut aujourd'hui. 

Aussitôt, elle planifie la journée en commençant par prévoir une tenue adaptée au temps qu'il fait. 

Puis elle se dirige vers sa sœur et lui dit : 

 Opaline, Opaline, dépêche-toi, il ne faut pas être en retard. 

Opaline a toujours plus de mal à sortir de son lit. Elle se frotte les yeux, et dépose un petit bisou sur le 

bout du nez de Teddy. 

 Où sont encore mes pantoufles Charlotte ! Tu sais où sont mes pantoufles? 

 Non, répond Charlotte. Tu devrais apprendre à ranger tes affaires.  

Lorsqu’Opaline arrive enfin dans la cuisine, Charlotte est déjà habillée et en train de finir son petit 

déjeuner. Opaline a juste le temps de prendre au vol une tartine avant de rejoindre sa sœur déjà 

prête à partir. 

 Dépêche-toi Opaline, le bus ne va pas nous attendre ! 

 Attends Charlotte, je ne savais pas qu'il pleuvait, je vais chercher mon K-way.  
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Sous une pluie battante, les deux sœurs se dirigent vers l'arrêt de bus. Mais trop tard… 

 Tu exagères Opaline, on est en retard maintenant. Monsieur Vidal va sûrement nous coller. 

 Mais ce n’est pas de ma faute s'il pleut !  

Monsieur Vidal, le proviseur du collège comme à son habitude se tient debout à l'entrée pour 

accueillir comme il se doit les retardataires. 

 Bonjour monsieur, disent Charlotte et Opaline à l'unisson. 

 Encore en retard mesdemoiselles Hoban, carnets de correspondance s'il vous plait. 

 Mais monsieur… bredouille Opaline 

 Pas de, mais qui tiennent répond le proviseur, ce sera deux heures de retenue ce soir après les 

cours. 

Charlotte tend les carnets à Monsieur Vidal et donne un coup de coude à sa sœur sur le point de 

protester. La journée de ce lundi se déroule de manière catastrophique. Après leur retard et leurs 

deux heures de colle, les sœurs jumelles ont à subir trois évaluations et deux heures de sport. 

Charlotte, très bonne élève, redoute surtout les cours d'éducation physique et sportive, mais, plus 

que tout, les séances d'escalade. Opaline, de nature très sportive, redoute les évaluations et surtout 

les contrôles-surprise. Toutes les deux épuisées par cette journée éprouvante se dirigent en trainant 

les pieds vers le bureau de Monsieur Vidal. 

 Bien, mesdemoiselles. Allez à la bibliothèque, vous y trouverez le travail à faire et à me rendre 

dans deux heures ! dit-il en insistant sur les trois derniers mots. 

Une fois à la bibliothèque les jumelles s’installent l'une à côté de l'autre comme pour se donner du 

courage. Le travail consistait à répondre à la question : qu'est-ce que la ponctualité ?  

 Tu peux m'aider Charlotte, je ne sais pas quoi mettre,  

 Écoute, Opaline, laisse-moi finir ma rédaction et je t'aiderai après. 

C'est alors que la documentaliste, une vieille dame en tailleur tiré à quatre épingles et coiffée d'un 

chignon haut, vient les prévenir de son départ. 

 Vous n'aurez qu’à éteindre et fermer la porte avant de partir et surtout n'oubliez pas de 

remettre en place les livres que vous utilisez. Je vous laisse maintenant, leur dit-elle avant de 

prendre son petit sac à main en crocodile. 

 Charlotte, viens voir ce livre, dit Opaline qui s'était installée dans un fauteuil confortable. 

Viens, je te dis, tu finiras après, on a le temps.  

Charlotte finit par céder et s'installe dans le fauteuil près de sa sœur. Le bruit de la pluie sur les vitres, 

la chaleur du CDI, le confort des fauteuils et surtout la fatigue de cette journée finissent par plonger 

les jumelles dans un état de somnolence. Mais Opaline qui a l'habitude de dormir avec Teddy, son 

ours en peluche, dans les bras se réveille en sursaut et cherche son ourson. 

 Teddy ! Teddy ! s'écrie-t-elle. 

Ses cris réveillent Charlotte. 
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 Quelle heure est-il Charlotte ? Je crois que nous nous sommes endormies. Vite Monsieur Vidal 

va être furieux. 

 Attends Opaline, il faut ranger nos affaires et surtout n’oublie pas ta rédaction, je te l'ai faite. 

Allons-y. 

En sortant du CDI, après avoir tout éteint, elles se rendent compte que les couloirs sont déserts. Plus 

personne dans tout l'étage. À grands pas, elles empruntent l'escalier et descendent au bureau de 

Monsieur Vidal. 

 Vas-y, frappe Charlotte, dit Opaline en poussant sa sœur devant elle. 

 OK, OK j'y vais 

 Toc, Toc, Toc, font les doigts de Charlotte sur la porte. 

 Toc, Toc, Toc, refait Charlotte, mais toujours aucune réponse. 

 Vas-y entre, dit Opaline. 

Charlotte prend son courage à deux mains, tourne la poignée et pousse la porte. Puis elle se retourne 

vers Opaline qui lit la surprise et l'inquiétude sur le visage de sa sœur. Elle la connaît par cœur. 

Lorsque Charlotte est inquiète, elle a tendance à lever les sourcils et à arrondir ses yeux verts. 

 Il n'y a plus personne, ils sont tous partis, on est toutes seules, conclut Charlotte. 

 Qu'allons-nous faire ? On ne va pas coucher ici ? Tout ça pour dix minutes de retard. Oh ! Ce 

Monsieur Vidal la prochaine fois que je le vois, je… dit Opaline, d’humeur rageuse. 

 OK, l'interrompt Charlotte, OK réfléchissons. On va téléphoner à maman, elle saura quoi faire. 

Charlotte prend son portable et appelle sa mère. Malheureusement, elle ne répond pas et Charlotte 

décide alors de lui laisser un message lui expliquant la situation le plus clairement possible et lui 

demandant de la rappeler au plus vite. 

 On n’a plus qu’à attendre, dit Charlotte d’un air rassurant. Tu sais quoi ? On va essayer de 

trouver le numéro personnel de Monsieur Vidal. 

 Et si on ne trouve pas, qu’est ce qu’on va faire ? J’ai faim moi, les épinards étaient 

immangeables ce midi à la cantine. 

 Aide-moi à chercher au lieu de discuter et surtout tu ne déplaces rien.  

Pendant que Charlotte fouille minutieusement le bureau, Opaline fait le tour de la pièce. Elle s’arrête 

devant la photocopieuse. Elle n’a rien de spécial en apparence, mais Opaline se sent attirée par cette 

machine comme par un aimant. Elle émet un bruit sourd, apaisant et ronronnant qui donne envie de 

la caresser comme on caresserait un chat. 

 Charlotte, murmure Opaline vient voir. Écoute, on dirait un chat qui ronronne.  

Et avant que Charlotte n'ait le temps de répondre quoi que ce soit, Opaline a déjà passé sa main sur la 

surface plane de la photocopieuse en disant : 

 Dors, le chat, dors ! 

Ces paroles sont suivies d’un flash qui baigne le bureau de Monsieur Vidal d’une lueur intense, 

irréelle, blanche et aveuglante. Chaque objet de la pièce se détache clairement faisant apparaitre le 
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moindre détail, la trace d’un crayon rouge sur le fauteuil noir, l’auréole laissée par une tasse sur le 

coin droit du bureau. Tous les objets semblent flotter dans cette lumière. 

 Waouh, s’exclame Opaline, tu as vu ce flash ! 

 Je t’avais dit de ne toucher à rien. Tu ne peux t’en empêcher, gronde Charlotte furieuse contre 

sa sœur. 

Opaline vient de se retourner vers sa sœur, les yeux écarquillés et la bouche grande ouverte. Elle 

vient de s’apercevoir qu’elles ne sont plus dans le bureau de Monsieur Vidal mais dans ce qui semble 

être le hall d’entrée d’un établissement scolaire. Des jeunes gens en jeans et basket avec des sacs à 

dos ou en bandoulière, sont debout face à un drapeau américain, la main droite sur le cœur. 

 Mais où sommes-nous ? On dirait qu’ils font le Pledge of Allegiance. Souviens-toi Opaline, 

Madame Lapierre nous en a parlé en cours d’anglais. Alors, nous sommes aux États–Unis. Mais 

comment sommes-nous arrivées là ? Réfléchissons : il y a sûrement une explication. Il y a 

toujours une explication ! répète Charlotte pour s’en convaincre. 

Charlotte et Opaline repassent en vue leurs derniers gestes. 

 J’ai caressé la photocopieuse qui ronronnait comme un chat ! chuchote Opaline craignant la 

colère de sa sœur ainée. Charlotte est arrivée au monde onze minutes avant Opaline, 

s'appropriant ainsi le droit d'aînesse. 

 OK, Opaline. Connaître le comment ne va pas nous avancer à grand-chose. Il nous faut 

répondre aux questions où, quand, pourquoi. Regarde Opaline il y a un tableau d'informations 

là-bas. Allons-y !!! 

Opaline avec son sac Roxy vert et bleu sur le dos, emboîte le pas à sa sœur. Il faut dire qu'Opaline, 

qui, d'après Mme Lapierre, « parle anglais comme un basque espagnol » n’a aucune envie de se 

retrouver seule dans ces couloirs. 

 Regarde dit Charlotte à sa sœur qui se tient tout contre elle, regarde la date : le 10 septembre 

2001… et regarde, nous sommes à New York. 

 New York, le 10 septembre 2001, New York le 10 septembre 2001 répète-t-elle comme pour 

trouver une suite ou une conclusion… New York, le 10 septembre 2001... le 10 septembre 

2001. 

 Mais oui, c'est ça Opaline ; rappelle-toi le cours de Madame Lapierre sur les événements du 11 

septembre 2001 à New York. Mais oui... les attentats, les avions-suicides, les tours jumelles et 

les milliers de morts. Opaline je sais pourquoi nous sommes là, nous devons essayer d'éviter 

tous ces morts, c'est notre devoir de citoyennes du monde, on va mettre en application le 

cours d'éducation civique de Madame Belnuit. » 

C'est alors que les filles sont interrompues par une voix masculine : 

 Do you need some help? 

En se retournant, les jumelles se retrouvent face à un superbe garçon aux yeux noisette avec un 

sourire éclatant digne des publicités de Signal Whitenow. Opaline est bouche bée, sous le charme de 

ce grand athlète à l’allure de basketteur. Aucun mot ne sort de sa bouche. De toute façon l'anglais et 
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elle, ça fait deux. Toujours la bouche ouverte, elle pousse sa sœur devant elle. Après tout, c'est elle 

l'ainée. Charlotte, élève brillante, à la mémoire photographique phénoménale et au sens pratique, se 

lance et prend la parole en anglais : 

 We are French, dit-elle pour commencer. 

 Vous êtes Françaises, il me semblait bien. Je vous ai entendues parler français. Je m'appelle 

Dylan et si vous avez besoin d'aide vous pouvez compter sur moi. 

 Dylan, c'est un joli prénom », bredouille Opaline en rougissant. 

Charlotte et Opaline encadrent Dylan et lui exposent la situation aussi clairement que possible. La 

date du 11 septembre 2001, les avions-suicides, les gens qui se jettent dans le vide pour échapper au 

feu, les tours qui s'écroulent, l'héroïsme des pompiers de la ville de New York, le Ground Zéro, 

l’anéantissement de toute une ville plongée dans l'effroi et la colère et la compassion du reste du 

monde. 

Pour le convaincre, Opaline sort son cahier d'anglais et l'ouvre à la page de l'article du New York 

Times daté du 12 septembre 2001, intitulé : Hijacked Jets Destroy Twin Towers and Hit Pentagon in 

Day of Terror. 

Dylan est bouleversé, son joli regard se brouille. Opaline ne peut s’empêcher, malgré la gravité de la 

situation de penser que c'est beau un garçon qui pleure. 

Les trois adolescents se réconfortent mutuellement, décident ensemble de la marche à suivre et 

foncent raconter leur histoire au maire de la ville de New York, pour tenter de le convaincre de tout 

mettre en œuvre pour éviter la catastrophe. 

Le maire, inquiété par ces propos, accepte de recevoir les adolescents. En effet, la veille, il avait reçu 

un fax annonçant la mort du commandant Massoud, un opposant aux talibans en Afghanistan. 

L’histoire de ces deux Françaises venues du futur n'est pas à prendre à la légère. Rudolph Giuliani est 

un homme intègre, minutieux qui aime vérifier par lui même chaque détail. Il sait grâce à 

l'interception de communication entre certains sympathisants d'Oussama Ben Laden que la menace 

est réelle. Lorsque les adolescents entrent dans son bureau, il est prêt à envisager toutes les 

possibilités et toutes les hypothèses. 

 Bonjour, Monsieur le maire, dit Charlotte légèrement intimidée.  

Puis elle commence à réciter l'histoire comme une leçon. 

 Le mardi 11 septembre 2001 à huit heures quarante-huit, deux avions détournés par des 

terroristes d'Al-Qaïda se sont écrasés à dix-huit minutes d'intervalle sur la partie supérieure 

des deux tours jumelles du World Trade Center. À dix heures cinq, sous l'action des flammes et 

d'explosions répétées, les deux tours de cent-dix étages se sont totalement effondrées à vingt-

trois minutes d'intervalle faisant plus de trois mille victimes. Monsieur le maire, je ne sais pas 

comment nous sommes arrivées ici, mais je sais que nous pouvons et nous devons éviter cette 

terrible catastrophe.  

Le maire s'installe derrière son bureau l'air grave et décroche le téléphone rouge pour s'adresser 

directement au Président des  États-Unis d’Amérique. À force d'arguments irréfutables, il réussit à 
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persuader le président de la gravité de la situation et de l'urgence des mesures à prendre. Il faut 

fermer l'espace aérien américain à tout vol pendant la journée du 11 septembre 2001, surveiller 

étroitement les partisans d'Al-Qaïda se trouvant sur le sol américain et évacuer les tours par 

prudence. 

 Mesdemoiselles Charlotte et Opaline Hoban, au nom des États-Unis d’Amérique, au nom du 

président des États-Unis d'Amérique et au nom des  habitants de New York, je vous remercie. 

Bien entendu vos désirs seront des ordres. 

 Monsieur, répondent Opaline et Charlotte à l'unisson, nous aimerions rentrer chez nous. Nos 

parents vont s’inquiéter.  

Et Opaline ajoute :  

 Teddy me manque terriblement. 

 Qui est Teddy ? demande Dylan. 

 C'est mon doudou ; un joli petit ours brun, pourquoi ? 

 Juste pour savoir, répond Dylan rassuré. Comment allez-vous faire pour rentrer chez vous ? 

 Je sais !!! dit Charlotte, il faut reproduire le flash de la photocopieuse, le même que celui dans 

le bureau de Monsieur Vidal. 

 Il me faut juste les références exactes de la machine, intervient Monsieur Giuliani, et si votre 

théorie est juste, vous serez de retour chez vous avant la nuit. » 

Un long soupir se fait entendre dans le bureau. C'est Dylan qui semble malheureux à l'idée de perdre 

ses nouvelles amies. Charlotte recopie sur une feuille tous les renseignements à propos de la 

photocopieuse que sa mémoire photographique a stockés quelque part dans son cerveau. 

Deux heures plus tard, les jumelles sont face à une photocopieuse identique à celle de Monsieur 

Vidal. Même taille, même forme, même bruit, même ronronnement. Après avoir salué fièrement le 

maire de New York et remercié Dylan en déposant chacune un bisou sur ses joues, les jumelles se 

placent devant la photocopieuse qui ronronne. Opaline remet son sac sur son dos. 

Dylan l'air triste demande à Opaline une dernière faveur. 

 Puis-je avoir ton numéro de téléphone, et ton adresse ? Je pourrai peut-être venir te rendre 

visite à Marseille un de ces jours, non ? Malheureusement, je crois que je serai alors plus âgé 

que toi d’une dizaine d’années ! Nous serons amis si tu le veux bien ? Autre chose, poursuit 

Dylan avec un air hésitant, pourrais-tu me remontrer l'article sur le 11 septembre 2001 dans 

ton cahier d’anglais. Je crois y avoir vu la photo de mon père. 

 Bien sûr, répond Opaline en sortant son cahier de son sac. Elle essaie alors de trouver l'article, 

mais en vain. Toute la leçon sur le 11 septembre 2001 a disparu de son cahier de cours. 

Aucune trace nulle part. Rien ! 

 Mais oui, dit triomphalement Charlotte, c'est normal. Rien de tout ça n’aura lieu ! 

 Ouais, ouais, ouais ! On a réussi... !!! 

Les filles, devant la photocopieuse qui ronronne toujours comme un chat sautent de joie. 
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Opaline dans son élan effleure la machine de sa main comme une caresse sur le dos d'un chat. Alors, 

toute la pièce se fige dans une lueur blanche éblouissante. Et leur monde redevient comme avant. 

Elles sortent du collège, il fait nuit. Charlotte marche d’un pas assuré vers sa maison quand Opaline 

l’arrête : 

 Attends, regarde ! Je crois qu’un beau jeune homme nous attend dans une belle 

voiture américaine ! 
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10. MORTSVILLE 
par Anthony LÊ, Alyson RECAGNO  et  Anaïs SOUMENAT  

 

Mortsville, lundi 31 octobre 2011, le jour où tout a basculé pour moi. Je m'appelais à l'époque Julie 

Map et j'avais treize ans. 

Tout a commencé le soir d’Halloween, à Mortsville, la petite ville où j’habitais, une ville sans histoire, 

de trois mille habitants et qui se situe dans le centre de la France en Auvergne, en pleine campagne. 

Elle avait l'air d'une ville tout à fait normale : un centre commercial, une mairie, une piscine 

municipale, etc. Elle ressemblait à toutes les autres villes du pays avec ses traditions, ses fêtes, 

surtout celle d'Halloween. Mortstville était la ville du pays où tous les habitants préparaient avec 

beaucoup d'enthousiasme cette fête. J’habitais avec mes deux parents et mon grand frère qui lui avait 

dix-sept ans. J’étais en quatrième dans le seul collège de la ville. Je m’étais préparée assez tôt pour 

rejoindre Maxime et Luna. Ils étaient mes deux meilleurs amis. Nous nous connaissions depuis 

toujours. Nous étions nés le 31 octobre 1997 à la même heure dans le même hôpital de Mortsville. 

Nous avions toujours habité le même quartier et fréquenté les mêmes écoles de la maternelle 

jusqu'au collège. Nous avions tellement de points communs qu'il faudrait une journée pour les lister. 

Je me préparais pour la tournée de ce soir-là. Mon maquillage demandait une bonne petite heure de 

préparation. J’avais un teint noir, un regard vide qui devait faire très peur aux gens. Et je ne devais pas 

oublier le plus important : mettre mon costume de squelette qui était noir et blanc. 

 Tu es horrible Julie, pensais-je dans ma tête en ayant regardé dans le miroir de ma salle de 

bains. 

J’avais déjà en tête tous les bonbons et les sucreries que j'allais obtenir avec mes deux meilleurs amis 

en faisant le tour de la ville. Je sortis, sans oublier mon panier pour mettre mes trésors récoltés. L’air 

était frais, il ne faisait qu’accentuer mon désir d’être effrayée comme le dit encore et toujours la 

coutume d'Halloween.  

Soudain au loin, je vis Luna et Maxime arriver. Luna s'approcha de moi en courant à vive allure. 

Lorsqu’elle fut près de moi, elle me dit d’une forte voix rassurée : 

 Ah ! Te voilà enfin ! Nous commencions à nous inquiéter. Viens ! Nous allons nous promener 

en attendant la tournée générale des friandises.  

Je fis le signe oui de la tête et entrepris de dévisager Maxime qui faisait vraiment très peur aussi. Son 

teint déjà très pâle à l'origine était juste un peu accentué par de la poudre blanche. Ses fausses dents 

en plastique étaient pointues et blanches et semblaient réelles. Il était déguisé en vampire, il 

ressemblait beaucoup à la description de Dracula, avec la cape et le costume noir. Luna, elle, était 

déguisée en sorcière. Elle s'était fait un teint vert avec de faux boutons collés sur le visage, avec le 

balai et les chaussures pointues noires, accessoires indispensables pour ressembler à une sorcière. Le 

ciel était sombre, aussi sombre que toutes les autres nuits de l'année et par chance, il y avait la pleine 

lune. Luna eut soudain un regard rempli de malice et j’avais déjà compris qu’elle avait une idée à 

partager. Elle attendit un moment puis elle murmura : 
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 Ne voulez-vous pas aller au cimetière pour vivre des sensations fortes ce soir ?  

Je regardai Luna qui était morte d’impatience de savoir nos réponses. Maxime resta une bonne 

minute sans répondre, puis il laissa passer un sourire forcé et dit : 

 Peut être, mais je ne pense pas que nous pouvons rentrer dans le cimetière. Croyez-vous aux 

histoires de fantômes ? 

J’éclatai de rire et je lui répondis : 

 Mais Maxime ! Ne me dis pas que tu crois encore à ce genre d'histoire ? Elles ont été 

inventées pour effrayer les enfants !  

Il baissa les yeux, l’air déçu. Je continuai : 

 Rappelez-vous ! Il s'agit du soir d'Halloween ! La dernière fois que nous y sommes allés, c'était 

pour la Toussaint et pour visiter les tombes des membres disparus de notre famille. Personne 

ne saura ce soir si nous y sommes allés. Toute la ville est en train de faire la tournée des 

bonbons et de s’amuser. Personne ne se rendra compte de notre absence d'à peine quelques 

minutes. Ça va être génial ! 

Avec Luna nous avons réussi à convaincre Maxime, malgré une certaine crainte. Et c’est ainsi que 

nous sommes allés au cimetière. Pendant le chemin, je me disais que les pierres tombales où logent 

les morts, me donnaient la chair de poule. J'avais peur qu'une personne nous surprenne, car nous 

serions dans l'incapacité de lui répondre sur notre présence ici. Je reconnais qu’aller dans un 

cimetière n'est pas la chose que je ferais tous les jours. Lorsque nous fûmes arrivés devant le 

cimetière, nous trouvâmes le portail fermé. Il n'y avait personne pour nous ouvrir. Alors, nous 

décidâmes d'escalader le portail qui finalement s'ouvrit de lui-même. Étrange ! Il était très ancien, il y 

avait, sur un pilier en pierre à droite, un ange en blanc et à gauche un ange en noir.  Après être entrés, 

nous nous sommes baladés, pendant quelques minutes entre les tombes et les tombeaux. Maxime 

était plus détendu. Pour nous taquiner, Luna nous raconta une histoire sur les morts du cimetière : le 

soir d'Halloween, ils sortaient de leur monde pour pouvoir profiter le temps d'une soirée du monde 

des vivants. Maxime n'avait pas beaucoup apprécié cette farce provenant de Luna.  

L’air était glacial, nos costumes ne nous tenaient pas chaud et un silence d'enterrement régnait, 

forcément. Soudain, j’entendis un cri résonner longuement : c’était Maxime. Cela me glaça le sang. 

Quand je me retournai, je le vis, à terre comme mort, devant une pierre tombale. Il ne bougeait pas 

d’un millimètre. Il ne respirait plus du tout. Luna et moi commençâmes à paniquer. Luna essaya de lui 

prendre le pouls, mais sans succès. Nous étions inquiètes. À quelques mètres, je vis trois pierres 

tombales cachées dans des buissons. J'appelai Luna pour qu'elle vienne avec moi. Nous nous 

approchâmes et nous lûmes aussitôt les inscriptions qui étaient écrites : cela nous mit dans un état 

épouvantable. Il était inscrit :  

Maxime Loots : 31 octobre 1997 — 31 octobre 2011 

Luna Perz  : 31 octobre 1997 — 31 octobre 2011 

Julie Map : 31 octobre 1997 — 31 octobre 2011. 
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Il s’agissait de nos dates de naissances et surtout de décès qui étaient inscrites ! Il était écrit 

qu’aujourd’hui, nous allions mourir. Luna et moi ne crûmes pas une seconde ce que nous avions lu et 

nous nous demandions si nous étions dans un cauchemar. Un cauchemar qui allait peut être, être 

fatal pour nous deux, mais déjà fatal pour Maxime. Après cette discussion, je regardai le corps de 

Maxime : j'avais les larmes aux yeux. J'avais encore un petit espoir quand même. Puis, j'entendis de 

nouveau un cri venant ce coup-ci de Luna. À peine j’eus le temps de me retourner pour regarder 

autour de moi que Luna était déjà à terre et ne respirait plus non plus. J’étais totalement désespérée. 

Je ne savais plus ce que je devais faire. J’avais peur. Je ne comprenais pas ce qu'il m'arrivait et je 

pensai à m’enfuir. Mais en même temps, je me disais que je ne pouvais pas abandonner mes deux 

amis. Je regardai durant trente secondes leurs cadavres. En l'espace de quelques minutes, je les avais 

perdus à tout jamais. Cette soirée d'Halloween avait si bien commencé et voilà le résultat. 

Finalement, je courus aussi vite que possible. De la rage, de la peine et de la peur m'envahissaient : 

c'étaient les trois choses qui me donnaient la force de courir aussi vite. Horreur ! Le portail s'était 

refermé devant moi. Je secouai les grilles pour essayer de l'ouvrir, mais je n'y arrivai pas. Alors, je me 

criai de toutes mes forces : 

 Au secours ! Aidez-moi ! Au secours ! Aidez-moi ! Je suis enfermée dans le cimetière ! Je veux 

sortir ! À l'aide ! Je vous en prie ! 

À cet instant précis, mon cœur battait très fort, mon corps tremblait, je transpirais et j'avais du mal à 

respirer. Pourquoi Luna et moi n'avions-nous pas écouté Maxime ? En ce moment, nous serions 

certainement en train de faire la tournée générale des bonbons. Je m'en voulais terriblement d'avoir 

causé la mort de mes deux meilleurs amis, les êtres sur cette Terre qui comptaient le plus pour moi. 

Tout cela n'était peut-être pas réel, je ne pouvais plus retourner en arrière et changer le cours des 

évènements. Pourquoi avais-je dis oui ! Pourquoi nous ! Pourquoi moi !  

Et je me demandais si j’allais mourir... 

Ceci est mon témoignage, moi Julie Map. On le retrouvera peut être un jour ou peut être jamais... Je 

suis morte comme mes amis et on ne nous a jamais retrouvés. Depuis le lundi 31 octobre 2011, mes 

amis et moi hantons le cimetière de Mortsville. Une seule et unique question nous revient à la tête 

souvent : par qui avons-nous été tués ?  

À Mortsville, le soir d’Halloween, il ne faut jamais venir au cimetière pour déranger ceux qui y 

résident, sinon on ne pourra plus jamais en sortir... 
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11. DANS LES NUAGES 
par Marvin PEBAY , Xavier RADOUEN et Julien DELLACASE 

 

Je remontai la dernière avenue pour rentrer chez moi. C'était un de ces soirs d'octobre où la 

pénombre d'hiver vous rafraichit les idées. Et comme tous les mercredis soir, après avoir étudié 

différents phénomènes de météorologie au milieu du champ que mon oncle Herbert nous prêtait 

avec méfiance, je remontais le matériel à la tour d'observation. J'allais enfin retrouver la femme que 

j'aimais, Iveline, mon épouse.  

Mais une fois arrivé à la tour d'observation, mon collègue Jean-Paul qui m'entendit surement arriver, 

m'appela et me fit part d'un phénomène très étrange : les nuages allaient dans le sens contraire de 

l'endroit où les anticyclones les forçaient à aller, comme si une force propre leur permettait d'aller 

dans le sens inverse du courant. Était-ce une nouvelle découverte, un contre-courant ou juste un 

canular, pour me taquiner ? Enfin, comme il se faisait tard, je rentrai chez moi avec la seule idée en 

tête qu'une découverte était sur le point d'être décelée. Une fois chez moi, je racontai tout à mon 

épouse et allai me coucher la tête pleine de nuages tourbillonnants. 

Le lendemain, empressé d'en savoir plus à propos de ces phénomènes étranges, j'accourrai à la tour 

d'observation et rejoignis l'équipe. J'aimais bien mon équipe. Nous travaillions tout le temps sur les 

phénomènes météorologiques et ensuite nous informions les chaines télévisées. À peine arrivé, 

Xavier me fit part de l'appel inquiétant de notre collègue Sarah : elle parlait de nuages aux 

mouvements bizarres, elle avait l'air apeurée et le téléphone fut subitement coupé ! Nous n'avions 

plus de nouvelles à présent.        

 

 Jean Paul et moi avons remarqué d'étranges déplacements de nuages hier ! Mais où est Pierre, 

il a peut être une explication !  

 Il a dû s'absenter pour une raison médicale.  

 Mettons-nous au travail pour mieux comprendre ce qui se passe. 

Au bout de deux heures de recherche acharnée, Julie nous fit part de son avis. Elle était persuadée 

qu'il ne pouvait s'agir que d'une présence extraterrestre et que Sarah avait donc été kidnappée par 

des aliens. Moi qui pensais à un nouveau jet lag de basse altitude, j'eus du mal à croire cette théorie 

rocambolesque ! La seule solution était d'étudier encore plus ces nuages. 

Le lendemain, nous étions toujours sans nouvelle de Sarah et de Pierre. Tous les météorologues du 

monde furent au courant, mais chacun avait des idées floues. Donc, sans aucune nouvelle de ces 

nuages, nous décidâmes d'envoyer une sonde en exploration pour mieux comprendre. À travers la 

vision de la sonde, nous heurtâmes le nuage. Il ne s'agissait vraisemblablement pas d'un nuage 

ordinaire… 

 Que faisons-nous ? À présent, nous savons donc que dans ces nuages se trouve quelqu'un ou 

quelque chose d'étrange ! 
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 Il n'y a pas trente-six solutions ! dit mon ami Jean-Paul à haute voix. Il suffit de prendre contact 

avec cette chose ! 

Soudain, Pierre apparut sortant du vaisseau.  

 Pierre, mais que fais-tu là, tu vas bien ?  

 Que se passe-t-il ?  Rétorquais-je.  

 Oui merci je vais très bien. Répondit-il un peu penaud. 

Une voix aiguë se fit entendre derrière lui :  

 Ne l'écoutez pas, c'est lui le kidnappeur, le mauvais personnage, lui qui m'a enlevée !  

C'était Sarah soulagée de notre arrivée. 

 Pierre ? Ce qu'elle dit est vrai ?  

 Oui…  

 Mais pour quoi as-tu fait ça ? Demanda Jean-Paul, l'air déçu.  

 J'en avais juste assez de cette vie de travail, toujours faire la même chose, se lever, manger, 

travailler, manger, aller se coucher, je voulais juste connaître une aventure.  

 Mais pour quoi enlever Sarah ?  

 Je croyais pouvoir en même temps connaître l'amour ! 

 Ce que tu as fait est pitoyable et tu as causé de grands dérèglements ! 

Un canular ! Moi et toute l'équipe étions déçus : juste un canular, aucune découverte ! 

Tant pis pour cette fois, mais ce pauvre Jean-Paul qui rêvait d'aventure, se fit arrêter pour un moment 

et Sarah reprit son poste un peu troublée.   

Je suis sûr que tout ira bien, mais j'espère tout de même un jour découvrir de nouveaux phénomènes 

météorologiques. Je continue à travailler dans ce sens, en informant tous les jours du temps qu'il fera. 
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12. ÂNKH 
par Justine VARINI, Alice ROFFIN, Marie-Amélie PUSSACQ  

 

Mon thé vert infusait dans la cuisine, sur la table. Je regardais mes foulards pour en choisir un. Lequel 

allais-je mettre aujourd'hui ? J'adorerai impressionner le père avec une de ces belles étoffes ! Je jetai 

mon dévolu sur celui qui vient du Maroc. Il se trouvait que c'était mon préféré. Je le décrochais de son 

cintre délicatement puis me mettais face au miroir pour me le mettre autour du cou. Mon regard se 

porta vers cette minuscule fissure qui grandissait au fil des jours et qui allait fendre cette glace en 

deux. 

Je n'avais malheureusement pas les moyens... 

Quittant la chambre avec un soupir, je me dirigeai vers la cuisine. Il me suffit de faire seulement 

quelques pas. Quand on n'est pas capable de s'acheter un nouveau miroir, on n'est pas capable de 

vivre dans une maison. Je pris la tasse encore fumante et jetai le sachet dans la poubelle. J’étais enfin 

prête à partir. 

Après avoir descendu les trois étages par l'escalier puis repris mon souffle, je marchai avec difficulté 

après cet effort physique, vers la porte rongée par les mites. En l'ouvrant, elle grinça si fort, avec un 

bruit si perçant que je dus crisper tous les muscles de mon visage pour limiter la gêne. Elle s'était 

remise en place avec le même bruit infernal. Heureusement, j'étais déjà loin. Étrangement, j'avais du 

mal à respirer. L'air était suffocant, ce n'était pas normal. Quelque chose clochait. Je levai la tête, un 

soleil brûlant était au rendez-vous. Aucun nuage en vue.  

Perdais-je la tête ?  

Nous étions bel et bien en hiver ! Je n'étais pas devenue folle au point de ne plus savoir quelle saison 

régnait cette journée-ci sur Paris ! Je regardai les balcons des HLM. Toutes les fenêtres étaient 

pourtant fermées. Aucun cri d'enfant ne se faisait entendre. Seul le bruit sourd des voitures 

lointaines. J'eus comme un sentiment de vertige. Être seule, je l'avais enduré toute ma vie. Mais là, ça 

avait un côté glacial. Ma gorge me serra, il s'agissait maintenant d'une lutte permanente pour 

respirer. À cause de mon vieil âge, j'avais peur de m'écrouler, étouffée par l'ambiance suffocante, et 

qu'on me laisserait sans soins, face contre terre. 

L'écho de la cloche d'église m’apaisa immédiatement. Il s'agissait d'un repère, d'un soutien. D'une 

nécessité. Je pensai que sans la foi, je serais déjà morte de solitude. La messe se passa normalement, 

personne ne sembla gêné par la chaleur pourtant ardente. Je tentai de me calmer.   

 La messe est à présent terminée, et je souhaite dire quelques mots avant que l'on ne se quitte, 

il s'agit de Simon Deschamps qui malheureusement nous a quittés hier. Qu'il garde la paix 

éternelle auprès de notre Seigneur.  Annonça le père d'une voix désolée. 

Je baissai la tête.  

Oui, il s'agissait de la dernière personne de ma famille. Je n'en avais désormais plus. 
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 Louise, la messe est terminée... 

 

Une voix douce que je reconnus entre mille interrompit mes pensées. 

 C'est toi ? Oh excuse-moi, je rêvais... Dis-je, gênée. 

 Je sais que c'est un sujet délicat, mais accepterais-tu d'aller voir la tombe de ton 

cousin ? Proposa-t-elle. 

 Je pense en effet que cela me fera un grand bien. Je me sens drôlement seule en ce moment.  

Je me levai, et, accompagnée de mon amie, m'apprêtai à me recueillir sur la tombe du défunt. « Une 

triste fin, pour toi ainsi qu'à moi, Louise. » était gravé sur une pierre de granit. C'est la seule. Qui 

d'autre pouvait lui en mettre ? 

Personne, évidemment. Et ce bouquet ? Pitoyable. Il ne représentait que mes médiocres capacités en 

termes de qualité. Il ne fallait pas s'étonner, à seulement quelques centimes... 

J'eus honte. J'étais minable. Quelle honte auraient eue mes enfants d'avoir une mère comme moi ? Je 

n'en aurais pas été digne, et, après tout, je leur épargnais une chose. Heureusement, je n’en avais 

pas ! 

Soudain, en à peine quelques secondes, le ciel s'obscurcit littéralement. Tout se passa très vite : les 

croassements formèrent un brouhaha infernal. Des corbeaux me lacérèrent le bras ! Je me protégeai 

le visage de mes mains, des centaines de becs me pincèrent la peau et m'arrachèrent mes vêtements. 

Des centaines d'ailes noires étouffèrent mes cris de terreur. En un soupir, je tombai à terre. J'étais 

trop faible. Je n'avais plus la force de résister. Je ne savais pas ce qui se passait. Je n'entendais plus 

rien, ne sentais plus rien, ne voyais plus rien. C'était comme un coup de massue. Je m'évanouissai 

alors, ce matin de dimanche. 

 Louise ! Louise ! Tu vas bien ?  

Une voix inquiète me réveilla. Je me remis à respirer, puis me relevai, non sans mal. Je regardai 

autour de moi. Un cimetière. Toujours ce beau soleil, aucune trace d'oiseaux quelconques. Je 

m’enlevai la poussière de mes habits, puis demandai, d'une voix affolée :  

 Qu'est-ce que c'était ? 

 Louise, de quoi parles-tu donc ?   

Elle me dévisageait. Je regardai mon bras. Aucune trace de blessures. Mes vêtements étaient comme 

neufs. Je regardai Adélie d'un air désespéré. Tout était normal. Mon cœur, après cette attaque, ne sut 

plus à quel rythme il devait battre. J'étais perdue. J'aperçus du coin de l'œil une tache blanche. Après 

quelques secondes d'observations, je parvins à savoir de quoi il s'agissait : un chat. 

Blanc.  

Il se tenait d'une façon raide, d'une façon hautaine. Il me fixait de ses yeux émeraude.  Le plus 

étrange, c'est qu'il faisait abstraction de toutes choses extérieures : il ne réagissait ni au chant des 

moineaux, ni au nuage de moucherons qui stagnait au-dessus de lui. Il faisait preuve de concentration 

intense. Je me retournai. Rien. Cela confirma mes doutes. Il me regardait, moi. Je ne sais pourquoi, 
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mais je fus obligée de baisser les yeux face à lui.  Au loin, la cloche sonna. Elle annonça une heure de 

l'après-midi. N'avais-je pas vu le temps passer ? 

 Oublions ça. Rentrons, je ne me sens pas très bien. Annonçai-je 

En réalité, je fus prise de nausées.  

 Tu es en effet très pâle, tu devrais aller voir le médecin ! 

 C'est... C'est déjà fait. Mon cancer s'aggrave. Rien de plus. 

 J'en suis désolée. En effet, il vaut mieux que tu rentres chez toi.  

Nous partîmes. Le ciel se grisa. Les feuilles mortes étaient portées par la brise naissante. Les deux 

amies s'en allèrent. Le cimetière était vide. Personne. Même le chat était parti. Là où il s'était assis il y 

a quelques minutes, les herbes avaient fané. Je frappai à la porte de ma voisine de palier. Elle était au 

Secours Populaire. Comme moi. Elle avait une vingtaine d'années et elle était étudiante. Elle m'ouvrit 

après deux minutes d'attente. 

 Madame Deschamps ! Comment allez-vous ? 

 Hélas, mon état de santé se dégrade. Je dois prendre mon thé, comme toujours... Je pense 

doubler la dose. Pourriez-vous me le donner ?  

 Il n'y en a plus, j'en suis désolée. J'ai pensé bien faire en vous prenant à la place du thé noir. 

Cela fera-t-il l'affaire ? 

 Malheureuse ! Le thé vert est mon unique remède ! Du moins, il retarde le cancer. Comment 

vais-je faire ? C'est la fin, ne voyez-vous donc pas ? Je suis de plus en plus fatiguée. Je ne vais 

plus tenir, je n'en peux plus ! 

Furieuse — ce qui ne me ressemblait guère —, je retournai chez moi. Je déposai mes clés à côté du 

pot de fleurs vide puis déposais ma parka sur le fauteuil défoncé. Je m'immobilisai. Quelque chose 

avait changé, mais je ne savais dire quoi. Tout me sembla à sa place pourtant. Je vérifiai, en vain. Je ne 

savais pas ce qu'il manquait. Je pensais que ça venait de ma bibliothèque. Il devait y manquer quelque 

chose. Je m'en approchai doucement, comme si je craignais qu'un fantôme n'en sorte. Je regardai 

rapidement chaque étagère. Aucun livre ne semblait avoir été dérangé... Un livre, non, mais un 

scripte, oui ! Mes papyrus ! Ils valaient une fortune ! C'était la seule chose de valeur en ces lieux !  

 Impossible ! Je ne les touche jamais ! me dis-je. 

J'aurais dû les cacher ! Je m'effondrai sur la chaise en bois que j'utilisais habituellement pour mes 

lectures. La fenêtre n'était pas brisée. Il ne s'agissait donc pas d'un cambrioleur... Je perdis la tête. 

Voilà ce qui arriva. Je me dirigeai vers la cuisine pour me réchauffer un de ces plats cuisinés peu cher, 

qui, soit dit en passant, sont immondes. Il était vingt heures. Le journal télévisé commença. Même s’il 

y avait de l'interférence, le téléviseur n'avait pas encore rendu l'âme. On annonçait les titres de 

l'actualité, mais je ne parvenais pas à me concentrer. L'absence de ces documents anciens me 

préoccupait. C'était... comme si on m'avait planté un couteau dans le cœur. On se sent trahie. Mais il 

ne faut pas s'étonner. Dans un quartier comme celui-là... Tandis que je regardais ma bibliothèque 

tristement, un grattement se fit entendre. Il était infime. Je baissai le son à l'aide de la télécommande, 

puis tendis l'oreille. Des miaulements. Je me levai et allai vers la fenêtre. C'était bien d'ici que venait 

le bruit. Je soulevai le petit rideau, ce qui dévoila un chat blanc qui posa sa patte sur la vitre. Il 
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remarqua que je ne l'ouvris pas. C'était étrange, mais on aurait dit qu'il était comme indigné. Son 

miaulement fut cette fois-ci plus fort. J'ouvris la fenêtre. Il sauta pour se retrouver à mes pieds. Il ne 

me jeta même pas un coup d'œil. D'une démarche gracieuse, il s'aventura et découvrit l'appartement. 

Je fermai la fenêtre. Il faisait nuit dehors, la lune était cachée par les nuages. Je l'observai. Il sauta sur 

ma chaise en bois, s'y coucha et me dévisagea. Puis il regarda la composition de la pièce. Des murs 

délavés, sans aucune décoration, pas même de tableaux. Aucune photo de fam... 

Le chat tourna la tête avec une telle vitesse qu'il me fit sursauter. Ses pupilles se rétractèrent en à 

peine une seconde. Ces fines fentes me glacèrent le sang. Je n'osai pas faire un geste. Ces yeux 

devinrent jaunes. Ils virèrent au marron ! Le chat respirait d'une façon particulièrement bruyante. Je 

priai pour que cela cesse. C'est une situation gênante ; c'était comme si le chat arrivait à savoir ce que 

je ressentais. Il paraît que les chiens peuvent connaître les sentiments de leurs maîtres. Pourquoi pas 

les chats ? Lentement, le chat, — qui était couché —, se releva. Il prit alors une position assise, 

comme pour lancer un défi. Sans lui tourner le dos, je me dirigeai vers la cuisine. Bizarrement, il ne 

me suivit pas du regard. Il n'avait pas peur de moi. Mais moi j'avais peur de lui. Même si j'avais les 

mains tremblantes, je parvins à verser du lait dans une coupole en céramique sans en faire renverser. 

Je respirai un bon coup, puis revins dans le salon.  

Ce n'était pas un chat qui va faire la loi ! 

Je la lui déposai devant lui, en essayant de toutes mes forces à avoir un sentiment d'assurance. Peut-

être le ressentirait-il et qu'il se lasserait de moi ? Il descendit de la chaise et s'approcha de la coupole. 

Il s'y pencha puis commença à boire. Une chose retint mon attention : le lait ne formait pas les ondes 

habituelles. Je veux dire, quand on touche un liquide. La surface du lait était pourtant parfaitement 

lisse. Et pourtant, le chat buvait. C’était contre la physique ! J'avais des hallucinations. Cela ne peut 

être que ça. Le chat recula. Je supposai qu'il avait fini. Pourtant, le niveau de lait dans le récipient 

resté inchangé. Je pensais être très fatiguée. Je le pris pour le mettre dans la cuisine. Cela marcha ! Le 

chat ronronnait ! Il ouvrit doucement les yeux. Ces yeux étaient désormais bleus. Bleus ciel, persan ! 

Le chat changeait de couleurs selon son humeur ! J'en avais déjà entendu parler sans pourtant en 

voir. Il vint vers moi. Je lui caressai le dos. Il était doux. Il se retourna, sur le dos. Je le caressai à 

nouveau. Mais... je dois dire... je « la » caressai de nouveau. C'était une femelle ! Je n'y aurais jamais 

cru. En continuant de la caresser, mais doigts sentirent soudain quelque chose d'anormal. Sur le flanc 

de l'animal, les poils étaient rêches. Je me penchai pour voir s'il ne s'agissait pas d'une blessure. Non. 

Pas de blessure. Mais... on aurait dit un symbole. Un dessin. Cela me faisait penser à... Non. C'était 

impossible. C'est du hasard. Ou tout simplement c'était son maître qui lui fit cela. Mais tout de même. 

Le chat se remit debout et s'immobilisa devant le vieux téléviseur, toujours en marche. La chaîne 

changea. Elle parla d'adoption d'orphelin. Je ne compris pas. La télécommande était sur le fauteuil. Je 

n'avais pas appuyé sur un bouton spécial. Je me levai à mon tour puis l'éteignit manuellement. 

Derrière moi, une plainte rauque se fit entendre. Je me retournai, elle n'était plus là. Aucun bruit, sauf 

le sifflement du vent à l'extérieur : la fenêtre s'était rouverte. Elle était partie. 

Je me trouvais en ce moment dans une rue de Paris. Je me promenais, à vrai dire. J’ai pensé à ce 

symbole toute la nuit. Et je comptais bien faire des recherches avec l'Internet à la médiathèque. Il me 

semblait que c'est un Ânkh. C'est une sorte de symbole que portaient les dieux égyptiens pour 
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garantir la vie éternelle. Ça représentait en quelque sorte la maternité et la vie. Mais... Il se trouve 

qu'il y a une déesse qui a les mêmes principes. Et la venue de... 

Non. Je m'inquiétai pour rien. Je préférai d'abord vérifier. C'est plus sain. 

« Elle est une déesse à double visage : sous sa forme de chatte, elle est la déesse bienveillante 

protectrice de l’humanité, également déesse de l’accouchement. Elle est également réputée pour ses 

terribles colères. En revanche, sous les traits d’une déesse à tête de lionne, elle s’identifie alors à la 

redoutable déesse de la guerre, Sekhmet. » 

Bastet était la déesse de la vie et de maternité aux traits félins. 

Sekhmet était une déesse sauvage, provoquant de terrible sécheresse et provoque les maladies et 

épidémies. 

La séduisante déesse à tête de chat, sacrée, protectrice des femmes et des enfants. 

Tout se bouscula dans ma tête. Je compris enfin. Les dieux  

Égyptien... Bastet ! Comment avais-je pu oublier cela ? J’étais pourtant une historienne ! Une 

punition. Voilà ce que c'était. Tout s'expliqua enfin ! Maintenant que je savais ce qu'elle voulait, 

parviendrais-je à la calmer ? 

Je pris mon sac à main et sortis. Je devais en parler à Adélie, d'urgence. La colère allait peut-être être 

fatale. Je traversai les rues sans voir où j'allais. Je connaissais le chemin par cœur. J'étais à présent sur 

la place. Sur un lampadaire, on pouvait voir une affiche publicitaire pour une nouvelle voiture sortie 

récemment. En dessous, il y avait une affiche pour un cirque. Des clowns aux sourires sadiques 

m'épiaient, j'en eus la chair de poule. Un grand chapiteau était dressé. On pouvait voir des tigres, des 

lions, des éléphants, des singes, des chevaux, des acrobates... Je marchai plus vite. La foule 

commençait à arriver, et je ne voulais nullement être retardée.  

Alors que j’étais concentré dans ma traversée, un énorme bruit, féroce, me fit stopper net. Un 

énorme fauve se plaqua contre les barreaux de sa cage et tenta de m'attraper, avec ces pattes 

puissantes, jusqu'à s'en démembrer. Deux lionnes rejoignirent la première, elles rugirent toutes 

ensemble, comme furieuse. J’eus l'impression que le temps s'arrêtait : je remarquai le cadenas de la 

cage qui allait céder. 

Un klaxon suivi de crissements de pneu me perça les tympans. Je fus dans le noir complet. Allongée 

sur le sol, une vieille dame attirait tous les regards des passants. Elle semblait morte, mais son calvaire 

était loin d'être fini. Les ambulanciers arrivèrent quelques minutes plus tard : une voiture l'avait 

percutée « accidentellement »… 

J'étais sur un lit d'hôpital.  

Je ne me souvins plus de grand-chose. 

Ni de quand, ni d'où, ni de pourquoi. 

Je ne savais pas quelle heure il était. 
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Ni quel jour. 

En fait, je ne savais rien. 

J'ouvris difficilement les yeux. J'étais défigurée. Les gonflements rendaient difficile la visibilité, et mes 

yeux pleuraient sans raison.  

Je ne savais qu'une chose : tout était blanc, les murs, les portes,  

Les blouses, les draps... 

Et le chat. Le chat blanc. 

Il était face à moi, assis au pied du lit. 

Combien de temps était-il resté là ? Je n'en avais aucune idée. Soit il était léger comme une plume, 

soit mes jambes ne ressentaient plus le poids des choses, car elles avaient été endommagées. 

L'Ânkh. 

Je pouvais le voir. Il était juste au-dessus de moi. Serait-ce une hallucination ? Quel gaz m'avaient-ils 

fait respirer ? 

J'entendis des pas qui se rapprochent dans le couloir. 

Puis des voix. Je pouvais tout entendre, les portes sont si fines, je supposai une infirmière et un 

médecin.  

 Que dois-je en faire ? L'anesthésie n'a plus d'effet ! dit cette première 

 Mettez-en autant qu'il faut. Elle n'y survivra pas longtemps. Un choc comme celui-ci... 

La porte s'ouvrit, laissant une jeune infirmière, comme je le pensais. Elle n'avait pas vu le chat. Il ne la 

regardait pas non plus.  

 Mademoiselle, pourriez-vous me dire ce qu'il m'est arrivé ? 

Aucune réponse. Pas même un regard.  

 Mademoiselle ?   

Tentative vaine. 

Alors qu'elle me plantait l'aiguille dans mon avant-bras, je tentai de bouger, mais n'y parvenant pas, je 

regardai le chat, désespérée. 

Son sourire... malicieux... me fit penser aux clowns de l'affiche. C'était une reproduction parfaitement 

réussie ! Alors que la jeune fille quittait la pièce, le hurlement d'un nouveau-né brisa le silence. Il 

venait de la pièce d'à côté. 

 Non... Pas ça... me dis-je. Une douleur atroce me rongea le ventre. 
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Je crus avoir compris les plans du chat. Je n'aurais pas d'enfants. Je n'en aurais jamais. Mais la douleur 

de l'accouchement pourrait-elle arriver sans être enceinte ? Je le découvris immédiatement. La 

chatte, voyant ma souffrance, n'avait aucune pitié dans les yeux. Au contraire, elle hocha la tête et me 

regarda mourir dans des souffrances indescriptibles, dévorant mes entrailles jusqu'à la mort. Dans les 

tribus africaines, les femmes stériles étaient détestées. C'est pourquoi cette femme-là était à l'écart 

des autres. Elle partit chercher de l'eau. Seule. Elle devait se débrouiller. Elle était à l'écart du clan. 

Alors qu'elle puisait dans le puits, elle remarqua un être petit et chétif. Cette chose était nue. Elle s'en 

approcha. Il s'agissait d'un sphinx. Vous savez, ces chats roses à la peau fripés ?  Il s'agissait de cela. Il 

se tenait d'une façon raide, inhabituelle. Il regardait calmement la femme. Puis il s'en approcha. 

Malgré la chaleur du soleil, sa peau était glaciale. La femme le caressa quand même. 

Triste erreur. 

Les villages autour de ce puits-là l'entendirent tous. 

Un cri de terreur, un cri de femme agonisant, déchira le silence paisible des plaines africaines. 

Bastet - ou devrais-je dire Sekhmet - a fait une autre victime.  

Celle-ci ne sera pourtant pas la dernière... 
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13. COMME DANS UN JEU 
par Arthur BAIGUINI, Baptiste BOUDEAU et Eliot CARLINI 

 

Moi aussi, un jour mes enfants, il m'est arrivé quelque chose d'étrange dans ma vie et c'est grâce à 

cela que je suis devenu ce que je suis aujourd'hui. Écoutez bien, je vais vous raconter une incroyable 

histoire ! 

Je me souviens précisément de la date et de l'heure : le 08 mai 3054 à 13 h 30, une belle journée de 

printemps, c'était à Marseille dans la cité urbaine, là où j'étais né et où j'avais grandi. Avec mon ami, 

nous suivions encore des cours au grand et vieux lycée proche de chez nous. Après le rébarbatif cours 

d'histoire avec Monsieur Croco, ce professeur à la barbe noire et aux yeux partiellement fermés, nous 

nous dirigeâmes dans les toilettes pour commettre une terrible infraction : boire de l'eau.  

Eh oui ! Ceci peut vous paraître surprenant, car aujourd'hui l'eau est un élément courant pour vous, 

mais à cette période, l'eau était une denrée rare que nous ne trouvions plus depuis des lustres faute 

de l'avoir préservée, comme on nous l’avait recommandé au début du vingtième siècle. C’est si loin ! 

Reprenons donc : à ce moment précis, j'ouvris ma bouteille, vieille d'une centaine d'années puis 

l'approchai de mes lèvres complètement déshydratées pour en boire quelques gorgées. 

Immédiatement, je fus transporté, en me dispersant cellule à cellule dans l'espace-temps, dans un 

autre monde. 

Impossible de me repérer dans ce lieu complètement inconnu, le décor en relief était entièrement 

virtuel, les couleurs étaient vives et agressives, j'étais perdu jusqu'à ce que je croise un personnage 

sorti tout droit de l'irréel. Il était vêtu d'une armure de métal, ses yeux étaient orange et fluorescents, 

et son corps était long, comme un bâton sans fin. J'osai à peine lui demander à quel endroit nous 

nous trouvions… 

 Sur la planète Pixel ! me répondit-il d'un ton sec, sans rien rajouter.  

Aussitôt, il tourna les talons, bazooka à la main et s'enfuit aux trousses d'un autre individu. J'étais 

mort de peur, mais l'envie forte de revenir en arrière dans mon monde me donnait la force d'avancer, 

pour comprendre enfin que si je me trouvais dans cet endroit horrible, c'était pour me punir d'avoir 

commis un délit : celui de boire de l'eau. 

Ici, c'était le même principe que dans les jeux vidéos. Pour s'en sortir, il fallait gravir tous les niveaux : 

ce n'était pas gagné, d'autant que je me retrouvais dans un jeu de guerre seul face à tous ces soldats 

sans pitié armés jusqu'aux dents. Il me fallut beaucoup d'agilité et de persévérance pour arriver à 

passer le treizième niveau avec pour seule arme un petit pistolet de rien du tout et quelques 

munitions. La fin du jeu s'approchait à grands pas et j'étais sur le point de perdre la partie. Je ne 

pouvais pas me faire à l'idée de mourir : il fallait absolument que je m'en sorte et que je retrouve tous 

les miens. 
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Avec beaucoup de stratégie, déjouant maintes et maintes tactiques employées par l'adversaire, et je 

dois avouer un bon coup de chance, des renforts dans ce jeu arrivèrent enfin à mon secours ce qui me 

permit de gravir tous les niveaux et de sortir de cette maudite planète. 

Aussitôt gagné ; je me retrouvais instantanément et comme par enchantement à l'endroit où tout 

avait commencé, dans les toilettes du vieux lycée, ce lycée qui auparavant me hantait était devenu un 

paradis. Ouf, j'étais sauvé ! 

Et c'est donc depuis ce temps-là mes enfants que j'ai continué à m'exercer avec beaucoup 

d'acharnement et suis devenu le champion du Monde des jeux vidéos. 
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14. ARRIVÉE DANS LE PASSÉ... 
par Cassandra AUCLIN, Léa QUINTANA et Lorenza PICAVET 

 

Quelques minutes après la fin du spectacle, on entendit la cloche sonner minuit. Le ciel, rempli 

d'étoiles, offrit à Elona un spectacle merveilleux.  

Elona MacTeel était une jeune fille de treize ans, brune aux cheveux lisses et fins, et aux yeux verts en 

amande. Un soir de décembre, Elona et ses parents assistaient à un spectacle de jonglage sur la place 

McHenry, aux États-Unis, à Los Angeles. Elona essayait de rester concentrée malgré la fatigue, de plus 

en plus lourde à supporter. Ses paupières se fermaient petit à petit. Elle restait assise à côté de son 

père et sa mère, se tenant la tête pour ne pas s’endormir.  

 On dirait un grand défilé de lucioles ! s’exclama-t-elle en observant les astres.  

 Il faut rentrer maintenant ! lui dit sa mère en la posant tout doucement dans la voiture. 

Elona s’agrippa à ses épaules et s’endormit paisiblement. La famille MacTeel rentra en voiture dans la 

nuit étoilée et mélodieuse. Soudain, Monsieur MacTeel klaxonna brutalement alors qu’il était le seul à 

rouler sur le chemin. Le klaxon ne réveilla pas Elona mais sa mère s’affola :  

 Que se passe-t-il ? 

 Là-haut ! répondit l’homme en pointant la lune du bout de son index.  

Cette sphère immense, s’élevait dans un brouillard cotonneux qui envahissait les alentours, s’était 

soudainement mise à s’animer ! Effectivement, lorsque Madame MacTeel leva les yeux, elle aperçut 

une mystérieuse boule lumineuse qui sautillait dans le ciel …  

 Euh....Partons, vite !   

La lune se mit à parler s'adressant à une certaine Elona.  

 Je ne comprends pas ! s’étonna Albert MacTeel.  

Sa femme regarda sur la banquette arrière si Elona était bien en train de dormir. Non, Elona s’était 

dressée sur ses deux genoux, et elle était pâle comme un drap.  

 Elona … Ne panique pas, n’aie pas peur, nous sommes là, avec toi.   

Sa mère tendit le bras pour atteindre le cou de sa fille afin d'arracher son collier, mais n'y parvint pas. 

Elona fixait l’astre comme si la lune allait l’avaler. Et la sphère se rapprocha de plus en plus de la 

voiture, grossissant à vue d’œil. On entendit Madame MacTeel crier. Puis, plus rien. C’était fini : la 

lune avait emporté Elona ! 

Il y avait sur la table de nuit, un verre d’eau avec un cachet d’aspirine effervescent en train de fondre. 

Les rideaux étaient tirés, le jour s’était déjà levé. L’enfant était là, dans son lit, mais la fièvre lui 

montait à la tête et des gouttes de sueur dégoulinaient le long de son front. Elle ne savait pas où elle 

se trouvait.  
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 Comment te sens-tu Elona ? dit une voix étrange. 

 Maman? … 

La voix s'approcha et dit à Elona qu'elle était fière d'avoir une descendante comme elle. Elona ne 

comprenait pas.   

 Mais qui êtes-vous ?  

 Je suis ton arrière grand-mère ! Répondit la voix qui continuait de s'approcher. 

 Mais où suis-je ?  

 Tu es dans le siècle de tes ancêtres. 

 Mais comment suis-je arrivée là ?  

 Tu as été emportée par les astres.  

Elona se leva brusquement. Elle se demanda pourquoi la voiture n'était plus là, ni sa famille. Elle 

chercha désespérément des yeux, un objet, une personne qui saurait l'aiguiller, l'aider. Mais, 

personne. Personne à part cette étrange voix dont elle se demandait la provenance. Soudain, par une 

porte en bois, une vieille dame sortit et s'approcha tout doucement. Elle portait des vêtements noirs 

et un chapeau de paille. Ses mains étaient fripées et sa chevelure était blanche. Elona reconnut un 

médaillon en or qui se trouvait autour de son cou. Ce médaillon attira son attention, car il lui semblait 

étrangement familier. Et pour cause ! Elona en avait un semblable autour du cou ! Elle se tourna vers 

son aïeule et s'exclama : 

 Comment est-ce possible que nous ayons exactement le même médaillon ? 

 Celui que tu portes se trouve dans le présent et le mien dans le passé, répondit la vieille dame.  

 Mais, je ne comprends pas ! Ma mère m'a donné ce médaillon le jour de mes dix ans. Elle 

m'affirmait qu'il appartenait à un ancêtre, déclara la jeune fille.  

 Je vois que ta maman a bien respecté les coutumes familiales ! C'est exact, ta chère maman 

Mary ne t'a pas menti. Ce médaillon m'appartenait et je l'ai également reçu le jour de mon 

dixième anniversaire. 

 Pourquoi parlez-vous de tradition ? Ma mère ne m'a jamais parlé de cela. Expliquez-moi, je 

vous en prie ! Je ne comprends pas le moindre mot de ce que vous me racontez...  

Et Elona fondit en larmes.  

 Mon enfant, tu comprendras par toi-même cette étrange histoire qui t'arrive. Je te donnerai 

juste un conseil. Le voici : ne te pose pas trop de questions et dans la tâche que tu vas devoir 

accomplir, ne fais confiance à personne : seulement à toi.  

La vieille dame s'assit à côté d'Elona et lui dit doucement :  

 Ne t'inquiète pas, tu es une fille courageuse et je le sais. Tu es ici, car tu dois accomplir 

quelque chose que j'ai fait à ton âge : tu dois tuer la Lune!  

Elona releva sa tête, sécha ses larmes et regarda avec étonnement Huguette. Voyant le regard 

incertain de sa protégée, la vieille Huguette ajouta :  
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 Tu ne dois pas tuer la Lune en elle-même, mais la forme qui la représente. En effet, cette 

dernière cause des dégâts dans le passé. La Lune se représente sur la Terre sous une forme qui 

te semblera familière, mais que tu n'auras jamais vue. Ne t'inquiète pas, tu sauras la 

reconnaître et il faudra que tu plantes un coup de couteau à l'intérieur. Sur ce, je t'embrasse, 

chère enfant et te souhaite bonne chance, mais je sais que tu y arriveras. 

Elona se leva de sa chaise et marcha vers la direction que lui indiquait Huguette. Elle franchit une 

porte et se retrouva dans une ruelle bien agitée où de multiples passants se bousculaient pour 

atteindre les échoppes des commerçants. Ces derniers, pour attirer d'éventuels acheteurs, criaient en 

vantant leurs marchandises. Elona observa autour d'elle. Elle aperçut le nom de la rue « du quatre 

septembre » et perçut le regard d'un marchand lui faisant un signe pour s'approcher. Elona obéit et 

s'avança vers le commerçant qui la rejoint dans la rue d'à côté. Elona n'était pas très rassurée et se 

demanda ce que l'homme voulait. Ce dernier s'approcha doucement d'elle et lui dit :  

 Je sais qui tu es, et je connais ton secret !  

Elle décida de suivre le conseil que lui avait donné Huguette et ne fit pas confiance à l'homme qui lui 

faisait face. Elle répondit poliment :  

 Cher monsieur, je ne vois absolument pas de quoi vous voulez parler. Je n'ai pas de secret et 

nous ne nous connaissons pas, ce qui signifie que vous ne savez pas la moindre chose de mon 

existence.  

L'homme rentra dans sa boutique et ressortit quasiment aussitôt avec une photo dans la main. Elona 

se pencha afin d'observer de plus près l'objet que ce dernier lui tendait : c'était une photo d'une 

jeune fille qui lui ressemblait étrangement.  

 Elona, je connais ton prénom ainsi que toute ta vie. Je connais même ton futur. Je sais tout 

cela, car je suis sorcier. Tu peux me faire confiance et je peux t'aider. Je connais l'objet que tu 

cherches et où il se trouve : j'ai aidé dans le passé une jeune fille qui te ressemblait 

étrangement. Elle se nommait Mary. Cela te dit sans doute quelque chose ?   

Elona hocha la tête attentivement. Puis l'homme poursuivit:  

 C'était ta mère que j'ai conduite autrefois vers ce secret. Si tu acceptes mon aide, j'en ferais de 

même pour toi.  

Elona hocha la tête une seconde fois en guise d'accord. L'homme lui fit un signe l'enjoignant de le 

suivre, ce qu'elle fit de près pendant une vingtaine de minutes quand tout d'un coup, il se retourna et 

dit :  

 Je me nomme Jules. Nous nous rendons dans la forêt où se trouve la grotte magique.  

Il ne disait rien. Il ne parlait pas. Ils arrivèrent après trois heures de marche dans la forêt dans une 

grotte sombre et humide. Jules se tourna vers Elona :  

 J'ai une révélation à te faire : je suis ton arrière grand-père. Huguette et moi sommes là 

aujourd'hui pour défendre l'honneur de notre famille. Il y a cent ans, un sorcier a volé un 
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morceau de la Lune, ce qui provoque depuis dans notre siècle des désagréments. Chaque 

descendant doit donner un coup de couteau à ce morceau pour limiter les catastrophes. Si 

notre famille n'a plus de descendance pour faire cette tradition, réalisable qu'une seule fois 

dans une vie, ce morceau minuscule provoquera des dégâts imprévisibles qui détruiront la 

Terre dans ton époque.  

Elona marcha doucement vers son arrière grand-père, le prit dans ses bras, et lui dit :  

 Merci pour ton aide. 

Et il ajouta: 

 Le chemin que tu dois suivre se trouve sur cette carte. Bonne chance chère Elona.  

Elona marcha calmement vers l'entrée de la grotte tandis que Jules s'éloigna. Elle pénétra dans un lieu 

sombre, assez terrifiant qui ne lui plaisait guère. Elle entendit un cri de femme terrifiant très aigu. Un 

cri qui redoublait, mais qui s'avéra méconnaissable. Un frisson lui parcourut le dos. Elle ne savait pas 

quoi faire. Elle décida de suivre la carte. Après une multitude de chemins dangereux empruntés, après 

s'être baissée, avoir sauté et rampé, elle se retrouva face à une bouche d'évacuation. La carte 

indiquait que la salle en question se trouvait derrière cette bouche. Elona, terrifiée à l'idée de devoir 

rentrer dans cet endroit fermé ne put s'empêcher de chercher un autre accès. Elle contourna donc le 

mur et vit la fameuse chose qui criait de douleur depuis un certain temps. Cette chose ne ressemblait 

à rien en particulier. Elle était terrifiante. Elona poussa un cri de douleur avant de revenir sur ses pas. 

Elle rentra sans hésiter dans la bouche d'évacuation bien qu'elle fût claustrophobe. Cette bouche 

donnait, comme l'indiquait la carte, sur une pièce richement décorée où devait se trouver le morceau 

de Lune. En rentrant dans cet endroit, Elona ressentit à la fois de la confiance et de l'incertitude : ce 

lieu lui inspirait une confiance, mais la simple pensée de se tromper sur le choix du morceau de Lune, 

la terrifiait. Elle observa autour d'elle. Un lustre d'une grande beauté prenait place au centre de cette 

pièce, pas très grande. Elona avança droit devant elle. Elle tourna la tête vers la droite, aperçut un 

tableau. Ce tableau représentait une famille : la sienne. Elle se reconnut ainsi que sa mère, sa grand-

mère et son arrière grand-mère. Toutes portaient le fameux médaillon. Elona ignorait encore ce qu'il 

signifiait. Elle continua vers la droite, pencha la tête et aperçut une trappe. Elle s'agenouilla et regarda 

plus longuement.  

À l'intérieur de la trappe brillait un morceau jaune. Elona se dit alors que ce morceau était peut-être 

celui de la Lune. Mais elle ne ressentit rien de ce que lui avait raconté Huguette. Elle continua donc de 

marcher avec hésitation. Elle leva la tête pour observer le lustre, remarqua une trappe à sa droite, 

chercha du regard un objet qui lui permettrait de monter jusqu'en haut, et aperçut un escabeau. 

Elona le bougea de telle sorte qu'il soit juste en dessous de la trappe. Elle monta. Arrivée en haut, elle 

ouvrit la trappe et vit un morceau jaune étincelant. Elona ne sut pourquoi, mais elle était persuadée 

que c'était le morceau de Lune. Elle en était sûre à cent pour cent. Elle le prit dans sa main et 

descendit de l'escabeau. Elle le posa sur le sol et chercha des yeux un couteau ou un objet tranchant. 

Un meuble en bois verni se trouvait dans le fond de la pièce. Elle s'avança vers lui et ouvrit le premier 

tiroir. Il n'y avait rien. Elle ouvrit donc le second. Une petite boîte se trouvait dans le fond. Elle la prit, 

l'ouvrit et aperçut le médaillon.  
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Ce fameux médaillon dont Elona ignorait encore la provenance. Elle vit une languette qui sortait du 

côté droit de la boite.  

Elle la tira et vit un double fond. Une enveloppe s'y trouvait, mais Elona ne l'ouvrit pas, car sur le 

devant de l'enveloppe était écrit : 

À ne pas ouvrir sous peine d'un terrible sort. 

Elona la prit et la mit dans la poche de sa veste. Elle était persuadée que dans cette enveloppe se 

trouvait toute l'histoire de sa famille ainsi que la raison de sa présence dans le passé. Elle ouvrit le 

troisième tiroir, vit un couteau, le prit et retourna à l'endroit où elle avait déposé le morceau de Lune. 

Elle planta le couteau dans le morceau de Lune. Un cri retentit semblable à celui qui provenait de la 

chose qu'elle avait aperçue un peu plus tôt. Le cri redoubla. Elona s'enfuit. Un effroyable frisson glacé 

lui griffa le dos. Elle courut vers une destination qu'elle ignorait. Elle ne savait pas où elle allait. Elle 

sortit de la même bouche par où elle était entrée. Elle regarda la carte et réussit à ressortir de la 

grotte. Fatiguée, elle se reposa au pied d'un arbre. Elle sortit la lettre de sa poche et ne vit plus 

l'inscription qui signalait l'interdiction d'ouvrir l'enveloppe. Pourtant, elle ne l'ouvrit pas, de peur de 

découvrir la vérité. Elle se leva et décida de retourner là où elle était arrivée. Elle reconnut le chemin 

qu'elle avait emprunté quelques heures plus tôt avec Jules. Après des heures de marche d'un pas 

décidé, elle arriva dans la rue du quatre septembre vers l'endroit d'où elle était sortie. Elle ouvrit la 

porte et se retrouva dans sa chambre, celle qu'elle possédait dans le présent. Elle s'assit sur son lit, 

ouvrit l'enveloppe et lut la lettre : 

Chère Elona,  

Merci beaucoup de nous avoir aidés. Tu dois maintenant savoir la vérité.  

Il y a bien longtemps, un sorcier a volé un morceau de Lune appartenant à un 

grand roi. Ce morceau causa des soucis dans le passé : il détruisit des maisons et 

donna la mort à des hommes et des femmes. Un chevalier nommé Albert Mc Teel 

avait retrouvé le morceau de Lune où il avait planté sa lance. Aussitôt, les 

maisons s'arrêtèrent de brûler et les gens restèrent en vie. Depuis, chaque enfant 

ainé doit effectuer le même rituel : ton arrière grand-mère, ta grand-mère, ta 

mère ont déjà accompli cette tâche. Mais ta petite sœur ne devra pas l'accomplir 

étant la cadette. Mais toi, en revanche, tu devras donner le médaillon (symbole 

de notre famille) ornant ton cou à ton premier enfant lors de ses dix ans pour qu'il 

accomplisse cette tâche. Celui-ci a été porté en premier par le chevalier qui a tué 

le morceau de Lune. Il représente notre dynastie et il faut toujours l'avoir autour 

de ton cou, car il te protège. Mais au dixième anniversaire de ton premier enfant, 

tu devras lui léguer. Si tu arraches ce médaillon à ton enfant avant qu'il se soit 

rendu dans le passé, tu détruiras à jamais ta descendance et des complications se 

produiront dans le passé. Mais cela permet la protection de toute une vie.  

Lors de ton périple dans la grotte magique, tu as découvert une curieuse 

« chose » avec un cri effroyable.  
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Il s'agissait du sorcier qu'Albert Mc Teel avait tué il y a bien longtemps. N'étant 

pas mort, c'est pour cette raison que dès qu'une personne se rend dans la grotte 

pour donner un coup de couteau au morceau de Lune, il hurle de douleur pour 

faire fuir cette personne.  

Désormais, tu connais le secret de notre famille. Je te demanderai donc de ne le 

révéler à personne.  

Jamais… 
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15. LA PETITE MAISON DANS LA FORÊT 
Par Mélanie ALBERT, Pauline BONIFAY et Océane MONACHINI 

 

Je m'appelle Antonio. Quand j'avais treize ans, tout était normal dans ma vie. Je vivais avec mes 

parents, ma sœur et mon frère. Nous avions déménagé à la campagne, car mon père avait été muté. 

Je ne voulais pas venir vivre ici, mais je n'avais pas le choix. Je dus aller dans une nouvelle école où je 

me suis fait de nouveaux copains. Et chaque soir, je me mettais devant la fenêtre et j'observais ma 

nouvelle ville, ma nouvelle vie. Je cherchais des raisons de les détester, car mes amis d'avant me 

manquaient. 

Un soir, une fois la ville plongée dans le noir, j'aperçus une lumière étrange qui venait de la forêt. Je la 

revis un autre soir puis un autre et encore un autre. Je décidai d'en parler à mes copains : ils me 

racontèrent la légende d'une maisonnette qu'il y avait dans la forêt. Selon cette légende, la maison 

pourrait nous transporter dans le temps, d'ailleurs, tous ceux qui y sont entrés n'en sont jamais 

ressortis, parait-il ! Je me mis donc en tête de découvrir la vérité sur cette petite maison. Dès le 

lendemain, je profitais de l'absence de mes parents qui étaient invités à dîner chez des amis, pour 

faire un petit tour dans cette fameuse maison. Arrivé devant le portail en fer forgé, qui ne servait plus 

à rien, car on pouvait l'ouvrir sans difficulté, la peur et l'hésitation m’envahirent et je me mis à 

trembler. Je pris mon courage à deux mains et j'entrai quand même. Lorsque je m'approchai, 

j'aperçus la petite maison en bois qui semblait être abandonnée depuis des siècles. On pouvait voir 

les toiles d'araignées à l'intérieur depuis le jardin. Cette maisonnette me donnait un mauvais 

pressentiment. Lorsque j'entrai, je ne vis rien de particulier à part des meubles rongés par le temps et 

un tapis très ancien qui était plein de poussière. Tout semblait normal, jusqu'au moment où j'ouvris la 

porte qui donnait sur la cuisine. Par la fenêtre, je vis le monde extérieur tourner, j'ai cru que je rêvais, 

mais j'ai compris alors que c'était la maison qui tourbillonnait. Puis elle s'arrêta et je sortis. Je ne vis 

plus la forêt, mais une ville avec plein de buildings et de routes. J'en déduis que j'avais fait un bond 

dans le futur. Le temps avait changé et il faisait enfin beau. Je ne reconnaissais plus la petite ville de 

campagne où j'habitais, tout était plus industrialisé. Je me souvenais du film « Retour vers le futur » et 

j'avais l'impression d'y être. Mais je me rappelais surtout qu'ils disaient qu'il ne fallait surtout pas 

intervenir, car on pourrait alors changer le cours des choses.  

Mon angoisse montait, je voulais finalement rentrer chez moi dans mon époque, mais la maisonnette 

avait disparu. À la place se trouvait un refuge pour animaux malades. Je réfléchis : il devait bien y 

avoir un déclencheur comme un bouton pour appeler l'ascenseur. 

Et je scrutai les environs à la recherche du bouton. J'aperçus une pierre qui aurait pu faire l'affaire, 

mais lorsque j'essayai d'appuyer dessus par tous les moyens, rien ne se passa. Je ne perdis pas espoir 

et je trouvai une branche qui n'avait rien à faire ici. Je tentai ma chance en tirant dessus, et la 

maisonnette réapparut ! J'entrai, j'ouvris la porte de la cuisine et ainsi, je pus retourner dans mon 

époque. 
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Une fois arrivé, je fus tout bouleversé par cette expérience. Ce jour-là, je me promis de ne plus jamais 

retourner dans cette maisonnette et je demandai même que cette maison soit détruite et remplacée 

par un centre d'accueil pour les animaux malades ou blessés. 
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16. RETOUR VERS LES COOKIES 
par Jérémy GIUSTI, Alexandre LEGOUPIL et Gabriel TASSARO 

 

Je descendis la dernière marche du salon, Maman était devant la télévision, elle suivait attentivement 

les informations, car de violentes pluies frappaient notre région avec de graves risques d’inondations. 

L’alerte orange était décrétée. Je me dirigeai vers la cuisine quand un courant d’air fit claquer une 

porte, je sursautai. L’atmosphère était électrique en cette fin d’après-midi du 29 mars 2000. Il avait 

plu toute la journée et maintenant les averses redoublaient d’intensité, accompagnées de violents 

coups de tonnerre. 

Je regardai par la fenêtre d’où je pouvais contempler l'emblématique Empire State Building illuminé 

par les éclairs. Ensuite je me dirigeai vers le placard pour y manger de succulents cookies, j'ouvris la 

boîte et entamai une de ces délicieuses sucreries. Dehors les éclairs et le tonnerre se rapprochaient 

inexorablement... 

Je ne pensais plus à rien, me concentrant sur la saveur du biscuit sous ma langue. Tout à coup, le 

cookie  grossit, la cuisine se rétrécit et je me sentis comme aspiré par un tourbillon d’air auquel je ne 

pouvais résister. Je me répétais que j’étais en train de faire un cauchemar, que j’allais me réveiller. En 

effet, je ne tardai pas à ouvrir les yeux, mais je me trouvais dans une cuisine qui ne m’était pas 

familière, et à travers la fenêtre je ne reconnus pas le paysage. L’édifice de l’Empire State Building 

avait disparu et de plus, un soleil radieux brillait dans le ciel sans nuage ! Je m’élançai à la recherche 

de Maman, mais elle n’était plus dans le salon et toutes les pièces de la maison m’étaient totalement 

inconnues. 

Complètement affolé, je me précipitai dans la rue où circulaient des voitures qu’on rencontre dans les 

musées. Les vitrines bien éclairées des grands magasins avaient cédé la place à de petites boutiques à 

l’ouverture étroite et plutôt sombre. Je m’approchai d’un passant dont les vêtements me semblaient 

appartenir à une autre époque et lui demandai : 

 Excusez-moi, Monsieur pourriez-vous m'indiquer la date s'il vous plaît ?  

Il me dévisagea bizarrement, mais me répondit gentiment :  

 Nous sommes aujourd'hui le 29 mars 1929.  

 En êtes-vous sûr ? Ce n’est pas possible ! Nous sommes en 2000 et d'ailleurs où est l'Empire 

State Building ? 

 Le quoi ? Mais que dis-tu ? Tu es drôlement habillé mon garçon, est-ce que tu te sens bien ? Je 

t’assure que nous sommes vraiment le 29 mars 1929 ! me dit fermement ce monsieur, en me 

regardant avec de plus en plus d’insistance. 

 Mais où se situe l'Hôtel de Ville ? 

 Il se situe au croisement de la prochaine avenue, à droite. 

 D’accord, merci et bonne journée Monsieur ! ajoutai-je en m’éloignant rapidement. 
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Je ne sais pourquoi, je voulais absolument trouver l’Hôtel de Ville. Je me raccrochais à cette idée pour 

ne pas éclater en sanglots comme un petit enfant. J’avais l’impression qu’une fois à l’intérieur de ce 

bâtiment, je trouverais des personnes qui pourraient m’aider à résoudre mon problème, car 

problème il y avait, inutile de me voiler la face. Si j’avais tout d’abord pensé à un cauchemar, au fur et 

à mesure que les minutes passaient, je devais me rendre à l'évidence : tout cela était bien réel, 

Maman avait disparu, je ne reconnaissais plus rien, et un monsieur m’annonçait que nous étions en 

1929, je n’étais même pas né ! 

Je me dirigeai presque en courant vers l'Hôtel de Ville quand soudain j'aperçus une petite épicerie qui 

me rappela que mon estomac criait famine. Instinctivement, j’y entrai pour me ravitailler, sans même 

penser que je n’avais pas un sou vaillant en poche. Mes yeux balayèrent les rayons à la recherche des 

paquets bien connus de mes cookies préférés, mais je ne les vis pas, ni aucun autre qui pourrait y 

ressembler. Derrière un comptoir, une dame coiffée d’une façon étrange avec un corsage en dentelle 

me sourit derrière ses lunettes rondes et sans trop d’espoir, je lui demandai l'endroit où je pourrais 

les trouver, mais elle me répondit : 

 Des cookies, mais qu'est-ce donc mon petit ?  

 Vous savez bien, ces sablés si tendres et croustillants à la fois, avec des pépites de chocolat. 

 Désolé mon garçon, mais je ne connais point ce biscuit.  

Voyant mon désarroi, elle ajouta :  

 Mais par contre un peu plus loin sur l’avenue, il y a une fabrique de biscuits, et il y a 

certainement beaucoup plus de choix que dans ma petite boutique, tu devrais y aller. 

Je décidai de me rendre à la fabrique de biscuits. En trouvant des cookies, je retrouverais un peu de 

mon univers et je savais du haut de ma petite expérience que je réfléchissais toujours mieux le ventre 

plein. Sur mon chemin, je croisai un vendeur ambulant de journaux, et sur l’édition qu’il agitait sous 

mes yeux, je lus la date bien réelle du 29 mars 1929... 

Je me hâtai et au fur et à mesure que j’approchais de mon but, une délicieuse odeur de sucre cuit me 

remplissait les narines. J’arrivai enfin devant l’enseigne et poussai la grande porte métallique qui 

s’ouvrit sans bruit. Je découvris une grande salle où des ouvrières s’affairaient à emballer des biscuits 

dans de petites boites délicatement colorées. Je m’adressai à celle qui me parut la plus vieille et lui 

demandai si elle avait des sablés aux pépites de chocolat, mais elle me répondit qu’elle ne connaissait 

pas du tout ces galettes et pourtant dieu sait si elle en avait emballé de toutes sortes depuis trente 

ans de métier ! 

Je compris soudain que j'avais été renvoyé à une époque où les cookies n’existaient pas… 

Retrouvant un peu de courage, je demandai à rencontrer le directeur. Une jeune ouvrière me 

conduisit dans une petite pièce agréable, éclairée par une fenêtre étroite, mais très haute. Assis 

derrière un bureau bien rangé, un petit monsieur à l’air jovial me regardait avec surprise. Un double 

menton trahissait sa gourmandise. Face à la porte, une grande table rectangulaire occupait un pan de 

mur. Dessus, des assiettes avec toutes sortes de galettes différentes étaient bien alignées.  

La demoiselle qui m’avait accompagné nous laissa seuls et sans plus tarder je lui dis : 
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 Bonjour monsieur je m'appelle Williams Brown, j'aimerais vous faire part d’une nouvelle 

recette de biscuit que j’appellerais cookies et qui seraient constitués d’une pâte sablée garnie 

de pépites de chocolat. 

 Tu m’intéresses mon garçon, tu me parleras de ta recette pendant que je te ferai visiter mon 

établissement. 

 Bien volontiers, Monsieur. 

Nous nous dirigeâmes vers les ateliers, où des pâtissiers vêtus de tabliers blancs s’affairaient autour 

de grandes tables, tandis que d’autres sortaient des moules fumants et odorants du four. 

L’intérêt que le patron me portait m’encourageait à parler et je ne tarissais pas d’éloges sur mon 

biscuit préféré. Je voyais bien qu’il en avait l’eau à la bouche. Je lui avais transmis mon péché mignon.  

Soudain, il me dit :  

 Tu m’as l’air de bien t’y connaître, mon petit. Qu’attendons-nous pour commencer ? 

Alors, je lui fis la liste des ingrédients que je connaissais par cœur, car bien souvent j’avais aidé 

maman en cuisine lorsqu’elle en faisait. À peine j’eus fini de parler, qu’il disparut. Il courut dans tous 

les ateliers pour réunir ce que je lui avais demandé, et peu de temps après, tout était là. Il enleva sa 

veste, retroussa les manches de sa chemise et se déclara prêt à me servir de marmiton. 

Je mis la farine dans une jatte, puis j’ajoutai consciencieusement tous les éléments, pendant qu’il 

débitait le chocolat en pépites, puis je malaxai amoureusement la pâte obtenue avant de la séparer 

en petits tas et de l’enfourner. Nous attendîmes avec impatience que les biscuits soient cuits. Une 

odeur exquise commençait à emplir la pièce et je voyais les yeux du directeur pétiller de convoitise. 

Quant à moi c’est toute une foule de souvenirs heureux qui m’envahissait. Enfin, je sortis les biscuits 

du four. Nous échangeâmes un regard complice et sans attendre que ceux-ci soient complètement 

refroidis, nous nous en saisîmes avidement.  

Je mordis voluptueusement dans le cookie et je retrouvai la saveur bien connue sous ma langue, mais 

tout à coup, celui-ci se mit à grossir, l’atelier à rétrécir et je me sentis de nouveau aspiré par un 

tourbillon d’air chaud. Je fermai les yeux et ne cherchai même pas à résister, je me laissai emporter à 

toute allure puis je voguai dans une bienheureuse plénitude. Un tonitruant tonnerre me tira de ma 

torpeur et je rouvris les yeux. Je me retrouvai au milieu de ma cuisine, un coup d’œil à la fenêtre me 

permit de voir l’Empire State Building zébré par un violent éclair. Je me précipitai dans le salon où sur 

l’écran de télévision, la présentatrice du journal télévisé annonçait : 

 Mesdames, Messieurs bonsoir, voici toute l’actualité de ce mercredi 29 mars 2000… 

Malgré moi, je poussai un profond soupir de soulagement, et j’allai m’installer sur le canapé tout près 

de Maman. Elle me caressa les cheveux tout naturellement comme si rien n’était arrivé, comme si je 

n’avais jamais voyagé dans le temps. La pluie semblait se calmer et le tonnerre s’était finalement tu. 

Dans ce décor si familier, je reprenais peu à peu mes esprits. Mais bientôt un sourire de satisfaction 

se dessina peu à peu sur mes lèvres, car, une petite voix me susurrait que c’était peut-être grâce à 

moi si les cookies existaient aujourd’hui. 
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17. MOI ENZO ET MES 2 MÈTRES 05. 
par Pia ROMANO, Thomas NARDELLI et Maëva NABET 

 

Savez-vous que parfois, il neige à Marseille ?  

Je m’appelle Enzo LEPOULPE. Je suis enseignant de parachute, mon problème c’est que j’ai un 

handicap, je suis très grand je mesure deux mètres cinq. J’ai surtout un mauvais caractère, car je me 

dis que ma taille est normale donc je me moque de tous ceux qui sont plus petits que moi… 

Aujourd’hui c’est mardi, il est treize heures trente et je dois donner un cours du haut des calanques 

de Sormiou. Malgré le temps, nous sautons quand même. Le cours se déroule normalement quand 

tout à coup une énorme boule de neige me percute alors que je venais à peine de me poser au sol. Là, 

je dévale la pente à toute vitesse, assommé, et je m’évanouis. À mon réveil, je me sens bien, pourtant 

je me lève et là, impossible de marcher. Je pense m'être foulé la cheville. Je m’assois donc sur un 

rocher et appelle à l'aide. 

Aucune réponse. Au loin j’aperçois une sorte de cabane géante. Avec beaucoup d’efforts, je marche. 

Je m’en approche. J'ai à peine le temps de me retourner que j’aperçois une dizaine de géants qui 

s’approchent vers moi. Une femme géante, tenant un bébé, me demande :  

 Bienvenue à Geantcity, qui es-tu jeune étranger ? Que viens-tu faire ici ?  

Émerveillé et surtout sonné, je réponds :  

 Je suis Enzo, un professeur de parachute. Une boule de neige m’a percuté et je me suis 

retrouvé ici, dans ce monde de géant. Est-ce un pays fantastique ?  

Les géants ne répondent pas, mais se mettent à rire aux éclats. J’ai tout de suite compris qu’ils ne me 

prennent pas au sérieux. Une jeune fille, Candice, qui est elle aussi une géante me soigne la cheville. 

Elle me donne un collier dit porte-bonheur qui m’aidera dans ma vie, me dit-elle. Après plusieurs 

remerciements, elle me promet de m’aider à rentrer chez moi. Une semaine se passe quand même et 

j’observe le mode de vie de ces géants que j’apprécie beaucoup : c'est vrai qu'ils se moquent de moi, 

mais je me rends compte que c’est ce que je fais au quotidien avec les autres. Je dis à Candice que je 

comprends la leçon, sans savoir pour autant comment repartir chez moi ! Nous trouvons donc une 

solution. D’après elle, je devrais refaire les mêmes choses faites en France en sens inverse pour 

rentrer chez moi. C’est-à-dire, construire un parachute, me heurter à quelque chose, là, m’évanouir 

puis normalement me réveiller chez moi. Cette idée me semble bonne. 

Nous sommes mardi, le jour décisif, à treize heures trente, je me rends avec Candice en haut de leur 

plus haute montagne. Tout se passe tellement vite que je n’ai même pas le temps de faire mes 

adieux. 

Et je saute ! Et je me cogne ! 
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Me voilà sonné, par terre, sur la petite route qui mène chez moi. Je suis heureux, mais aussi fier de 

cette jeune fille qui m’a aidé.  

Cette épreuve m’aura permis de me remettre en question, d'arrêter de me moquer des personnes 

plus petites, de changer mon comportement ? Peut-être aurai-je ainsi beaucoup plus d’amis, même 

des petits ! 
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18. L'HISTOIRE DE LA DAME NOIRE 
par Camille PERNAC, Leana PANEPINTO et Maurice GILES 

 

En 1926, dans un village typique du centre de la France, une histoire étrange se déroula : un beau 

matin d'automne, dans une jolie maison de village vivait une jeune fille prénommée Claire. Devant sa 

demeure se trouvait une fontaine qui renfermait un secret de longue date. 

Cent ans auparavant, un soir, les villageois voulant aller chercher de l'eau à la fontaine, se rendirent 

compte que celle-ci était à sec. Cela les étonna d'autant plus que cette eau provenait de la source du 

vallon. Puis, finalement, un peu plus tard, il s'écoula de l'eau noire et rouge.  

Les villageois se retournèrent tous vers la vieille dame en noir du village qui en serait responsable 

selon eux. En effet, celle-ci avait perdu une fille cadette de l'âge de Claire, retrouvée égorgée 

quatorze ans plus tôt. 

La fontaine par superstition fut condamnée et l'histoire oubliée. 

Au coucher du soleil, Claire tenta de fermer les volets de sa chambre : dans une heure, elle fêtera son 

quatorzième anniversaire. Alors que ses parents s'agitaient en cuisine pour lui préparer la surprise, 

l'électricité tout à coup se coupa, le ciel se remplit de nuages noirs et lourds, le vent se mit à 

tourbillonner et un froid glacial s'installa.  

Claire descendit dans la pièce à vivre de sa maison et aperçut derrière la fenêtre la silhouette d'une 

petite dame vêtue de noir tournant autour de la fontaine. Soudain, l'eau s'arrêta de couler et la petite 

dame leva les bras vers le ciel en criant des mots incompréhensibles. 

L'eau réapparut noire et rouge sang. Claire écarquilla ses grands yeux, mais ne comprit pas ce qui se 

passait, car elle se sentait attirée par la veille dame près de la fontaine. Le gong de l'horloge sonna 

l'heure de l'anniversaire de la jeune fille.  Affolée, elle alla voir son père qui n'avait absolument pas 

assisté à la scène. 

Il lui expliqua l'histoire étrange de cette petite dame noire, qui à chaque anniversaire d'une jeune fille 

de quatorze ans de son village depuis 1826, apparaissait dans le village et changeait l'eau en sang. Il 

lui dit : 

 C'est l'histoire fantastique de notre village et personne ne pourra changer les choses. 

Toute la famille se rendit dans la cuisine avec calme et sérénité pour souffler un nouvel anniversaire 

avec quatorze bougies sur le gâteau de Claire. 
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19. LA MORT AU TABLEAU 
par Clément STAGLIANO, Thomas MARHINO et Joachim DE KNOOP 

 

Je me présente, je m'appelle Jérémy Llodra. J'ai comme principale qualité d'être intrépide. Avoir peur 

c'est comme une passion pour moi. Je suis grand, plutôt beau et on me qualifie souvent de macho. Un 

beau jour d’été, en 1946, en Italie plus précisément à Rome, suite à un pari perdu, j'ai dû inviter 

quatre de mes amis dans un monastère abandonné. Pour ne pas nuire à ma réputation : j’ai accepté !  

Ce lieu n’était pas à la hauteur de sa réputation et n’était pas si lugubre, alors c’est avec une certaine 

aisance nous nous sommes installés. L`intérieur était assez moderne, nous décidâmes de visiter 

toutes les pièces les unes après les autres jusqu'à en trouver une qui soit différente. Une pièce 

donnait sur le cimetière de la Deuxième Guerre mondiale et, accroché au mur, un tableau 

transmettait une sensation étrange...  

Nous finissions de ranger les valises quand une horloge nous rappela qu’il était l’heure de dîner. Nous 

nous rendîmes compte qu’aucun de nous n'avait apporté de quoi se nourrir. Comme il s’avérait 

impossible de rester une semaine en ce lieu sans nourriture, nous dûmes trouver une méthode pour 

pouvoir sortir du monastère sans être repérés. Je pris l'initiative de m’habiller avec les vêtements 

d’un moine, trouvés dans une des chambres, pour me rendre au commerce le plus proche. Je revins 

trempé, car une énorme tempête s’était abattue sur moi, mais avec de quoi de nous nourrir pour 

plusieurs jours. Mes amis qui m’attendaient dans le hall avec une mine horrifiée et triste, m’apprirent 

une terrible nouvelle : Mickael était mort d'un coup de poignard dans le dos. Surpris par cette 

nouvelle, je n’arrivais pas à y croire. Lequel de mes amis aurait pu commettre un acte aussi grave ? 

Nous décidâmes d'appeler la police, qui ne nous prit pas au sérieux, croyant qu’il s’agissait juste d’une 

farce pour occuper notre soirée. 

Malgré mon tempérament intrépide, la peur commençait à m’envahir. Nous décidâmes de partir 

quand nous nous rendîmes compte que toutes les portes et la fenêtre étaient verrouillées. Je pensai 

d'abord à une farce d’un de mes amis, mais, comme moi, ils tremblaient tous de peur. En les voyant 

trembler ainsi, je me dis qu'aucun d'eux n’avait pu tuer Mickael. Incapable de dormir, je cherchais une 

réponse, errant d’une pièce à l’autre. Je me retrouvai face au tableau et eus l'impression que quelque 

chose avait changé. Abattu de fatigue, je pensais à une hallucination. Au lever du jour, nous 

décidâmes de partir à la recherche de l’arme qui avait tué Mickael.  

Inéluctablement, nous nous retrouvâmes dans cette étrange pièce, à nouveau face à ce tableau. Il y 

avait un petit meuble et, à l'intérieur, un poignard entouré d'un petit papier sur lequel était inscrit un 

message, celui-ci était clair et précis, il disait : le deuxième sera pour aujourd'hui… ou pour demain… 

Au matin du troisième jour, nous nous réveillâmes avec cette étrange phrase imprégnée dans nos 

têtes. Bien que nous ayons décidé de ne pas nous séparer, Gaël alla à la cuisine chercher à manger. 

Ne le voyant pas revenir, nous primes peur et allâmes le chercher. C’est ainsi que nous le trouvâmes 

gisant sur le sol de la cuisine avec une marque sur le cou. Sur son corps était inscrit : je tiens toujours 

mes promesses ! Je recommencerais… 
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Le lendemain, nous partîmes alors à la recherche de cette nouvelle arme, nous pensions tout de suite 

aux gants en cuir que nous avions vus dans le tiroir, avec le poignard. En prenant la direction de la 

pièce, je me souvins du détail qui avait changé sur le tableau : la femme peinte abaissait un doigt à 

chaque meurtre…  

Le soir du sixième jour, Raphaël et Paul Henri se furent pendus avec une corde. Me retrouvant seul, 

envahi par la peur, je décidai d’aller me coucher muni d’un couteau, je ne pus fermer l’œil de la nuit, 

hanté par le souvenir de mes amis. 

À l’aube du septième jour, j’étais toujours sous l'emprise de cette effroyable peur et cette tristesse 

d'avoir perdu tous mes amis. C’est uniquement à ce moment que je me rendis compte que ça ne 

valait pas la peine d’être beau courageux et intrépide s'il n'y avait personne pour le voir. 

Rompant mon pari, je décidai de quitter cet effroyable endroit quand tout à coup la femme du 

tableau, qui en était sortie, apparut devant moi. J'essayai de la rouer de coups, mais sans résultat, elle 

encaissait sans émettre le moindre cri. Je me rendis compte que je n'avais plus aucune chance de 

m’en sortir, elle leva le couteau et…... 
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20. L’ÎLE DE TOUS LES RISQUES 
Par Caroline BUISSON, Elisa JUAN et Carla GASQUET 

 

Comme chaque samedi, j’allais chez mon antiquaire ce jour-là. C’était un banal été. Alors que j’allais 

faire mes emplettes habituelles, un brouillard épais s’abattit sur le village de Cassis et il se mit à 

pleuvoir abondamment. J’eus un mauvais pressentiment. Je courus me réfugier dans la boutique et je 

trouvai un miroir magnifiquement beau. Je me dis qu'il était pour moi. Je rentrai chez moi, il pleuvait 

encore, je mangeai et j’attendis le livreur. Quand il posa le miroir dans ma chambre, et avant de 

partir, il me dit que ce miroir était ensorcelé et que plusieurs personnes l’avaient ramené. Je pris le 

risque de le garder tout de même. Sur l’extrême droite, il y avait un petit texte d’une langue que je ne 

connaissais pas. Je réussis à lire : « RI BO BA MA SOU » et tout à coup, je fus emportée dans un 

tourbillon. J’arrivai en terre inconnue sur une île, où il ne faisait jamais beau. J’avais très peur, je me 

croyais dans un rêve, ou plutôt dans un cauchemar, mais en marchant, je me rendis compte que 

c’était la réalité. Je rencontrai une personne un peu ingrate et je lui demandai de m’aider. Il me 

répondit d’une voix grave :  

 Quand on est ici, on n'en sort plus ! 

Apeurée, je courus. Je rencontrai d’autres personnes qui voulaient savoir qui j’étais et d’où je venais. 

Après avoir raconté mon histoire, ils m'aidèrent. Je leur ai donc demandé de se présenter. Un 

s’appelait Stooodle Li et l’autre Stoodle La. Ils me dirent qu’on était à Eurisia, un pays dangereux et 

mystérieux. Le stress me gagna de plus en plus. Ils me dirent que pour le quitter, il fallait avoir un 

message de sortie que seule une fée avait. Nous partîmes donc tous les trois à sa recherche. Le 

voyage fut très long, avec plusieurs étapes. L’étape du serpent : il fallait l’ensorceler, car il avait la clé 

du premier passage. Les passages sont des portes qui marquent l’entrée des différents villages : l’île 

cœur de palmier, le village des abricots, le jardin rigolo et sans oublier la montagne enchantée, là où 

vivait la fée. L’étape suivante consistait bien sûr à prendre la clef, mais cette fois-ci, elle était 

accrochée à l’oiseau de feu. Heureusement, Stoodle Li avait une flute, car il savait que ces oiseaux 

détestaient ce bruit. Aussi, partirent-ils en laissant tomber les clefs. Les Stoodle me dirent que la 

maison de la fée était nichée tout en haut de la montagne et que je devais y aller seule. Je pris peur 

tout en y allant, laissant mes amis derrière moi. La montagne était très haute et je la franchis très 

difficilement, car il y avait beaucoup d’obstacles. Arrivée au château, je m’empressai d’aller voir la fée 

pour lui expliquer mon périple. Elle me donna le message de sortie du pays. Je la remerciai et de la 

fenêtre, je saluai mes amis. Je lus à voix haute : « RI RO BA BA MA SOU » et je repartis dans le 

tourbillon, mais dans le sens inverse cette fois. 

À mon arrivée chez moi, le miroir se brisa comme si c’était un signe.  

Traumatisée par mon histoire, je décidai de le jeter. Depuis, ma vie a repris son cours et je n'ai plus 

jamais entendu parler du miroir. 
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21. DANS LE MONDE DES INSECTES 
Par Kevin LAPEYRE, Axel CHAMBOS et Vincent PICARD 

 

Je me nomme Bastien et j'ai huit ans. J'aime me promener seul. 

Et un jour, je me baladais dans la forêt près de chez moi quand je tombai sur un laboratoire 

scientifique, bien caché. J'entrai : tout le bâtiment était abandonné. Un flacon de produit chimique 

me tomba sur la tête et je commençai à rétrécir. Quelques minutes plus tard, j'avais atteint la taille 

d'une fourmi, une toute petite fourmi de rien du tout ! 

Je ne suis sorti du laboratoire que trois jours plus tard. De nombreux périples m'attendaient… 

Tout de suite, une araignée s'approcha et m'attaqua. Je réussis à me cacher sous une grosse feuille. Le 

lendemain, la pluie tomba ! D'énormes gouttes d'eau s'abattirent sur moi et j'essayai de me protéger 

autant que possible. Le sol était trempé ; j'avais beau courir le plus vite possible, mais rien n'y fit. 

L'impact des gouttes était si violent que je fus presque assommé. 

Deux jours plus tard, je commençai à mourir de faim. J'avais perdu la trace des pas que j'avais creusés 

dans le sol boueux lors de mon arrivée dans le laboratoire, sans doute effacés par la pluie. 

Heureusement, je tombai sur des détritus dans lesquels je trouvai un peu de nourriture. Je pus me 

rassasier et continuer mon chemin.  

Je réussis enfin à atteindre la ville en suivant les panneaux indicateurs des rues. Je mis une semaine 

pour arriver devant chez moi où il y avait des gendarmes et des policiers. Je montai difficilement 

jusqu'au premier étage de ma maison, puis sur le bureau de mon frère. Je mis mes deux petites mains 

dans l'encrier pour que mon frère sache que j'étais là : je mis plus d'un jour pour écrire toute mon 

histoire.   

Mon frère partit immédiatement au laboratoire avec moi pour trouver un remède qu'il trouva, 

heureusement, et je retrouvai ma taille normale aussi vite que je l'avais perdue. 

Maintenant, quand je me balade dans la forêt, je fais très attention à la nature, et surtout à ne pas 

l'endommager. J'ai compris cela pendant ma courte vie de fourmi que j'étais le plus petit animal du 

monde. J'avais alors ressenti une énorme peur, celle de se faire dévorer, tuer, écraser par le simple 

plaisir de certains humains.  

Et que j'étais fragile, comme un enfant… 
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22. Les éclairs en folie 
Par Elias El KILHAL, Léo CASTERAS et Julien DISBEAUX 

 

Samedi 16 avril 2016 

Je me prénomme Aaron John et j'ai quatorze ans. Je vis à Newlife, en Afrique du Sud, ville créée après 

la catastrophe de 2012. Depuis ce jour, beaucoup de personnes disparaissent à cause de ces fichus 

orages, je les déteste ! Je vis seul avec ma mère, mon père a disparu lors de la présumée fin du 

monde. Mes amis Steve MacFly et Arthur Black viennent souvent me rendre visite. Ils adorent les jeux 

vidéo comme moi d'ailleurs. D'ailleurs, pour eux, ce qu'il s'est passé n'est qu'un jeu vidéo, ils le 

prennent à la légère, mais moi non ! car je sais qu'un jour, cela sera à notre tour de disparaître. Je les 

mets en garde, mais ils sont toujours dans leur « monde ». 

Ce jour-là, nous étions en train de jouer lorsqu'un éclair frappa un homme à l'extérieur et le fit 

disparaître devant nos yeux ébahis.  

Dimanche 17 avril 2016  

Nous fîmes des recherches sur cet événement qui terrassait la population. Nous découvrîmes sur un 

site internet qu'une personne du nom de Julien Swartreme revint un an après s'être fait frapper par 

un éclair et qu'il donnera le lendemain une conférence à CityTown. Nous décidâmes d'y aller et 

comprendre. 

En partant pour CityTown, Steve me dit de regarder au-dessus de moi. À travers le toit ouvrant du 

bus, nous pouvions apercevoir un orage qui s'approchait. C'est alors que des éclairs commencèrent à 

frapper la route en remontant vers nous. Ils nous avaient repérés. Le pilote (car oui cela n'était plus 

des chauffeurs qui conduisaient les moyens de transport, mais bien des pilotes dépêchés par 

l'armée !) activa les paratonnerres sur le bus. Comme s’ils avaient compris, les éclairs disparurent. 

Lundi 18 avril 2016  

Nous arrivâmes à CityTown. La conférence commençant dans plusieurs heures et fidèles à nous-

mêmes, nous allâmes voir les derniers jeux vidéo. Depuis 2012, CityTown était la plus grande ville du 

monde. Arthur, ayant pris de l'argent de poche, s'acheta le dernier Pac-Man sur la fameuse console 

Galliz45. En sortant du magasin, un éclair frappa un jeune homme en pleine rue. La foule apeurée 

s'écarta, mais nous voulûmes savoir ce qu'il se passait : la personne était désormais couchée (quoi 

qu'un peu en morceaux), mais ce qui nous frappa le plus, c'est que son cops disparaissait petit à petit 

et s'envolait vers le ciel. Surpris, nous reculâmes et nous partîmes pour la conférence qui n'allait pas 

tarder à débuter. Julien Swartreme était un homme d'âge moyen. Il était grand, musclé, et son visage 

reflétait une certaine délicatesse. On aurait pu le trouver beau si son visage ne fut pas à moitié brulé 

par un éclair. La conférence dura deux longues heures. Swartreme ne nous apprit rien de nouveau, 

comme si quelqu'un ou quelque chose l'en empêchait. Mais comme nous avions fait un chemin 

conséquent, nous décidâmes d'aller lui parler en privé. Surpris d'avoir d'autres réponses à donner, il 
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nous invita à passer la nuit chez lui, car il était tard (ma mère ma toujours dit de ne pas suivre les 

inconnus, mais là, la soif de savoir l'emporta sur la prudence). 

Mardi 19 avril 2016 

Après une bonne nuit de sommeil, notre hôte nous expliqua ce qu'il se passa après l'éclair. Il nous dit 

que celui-ci nous libérait de notre enveloppe physique et nous envoyait au ciel. À l'instant où il allait 

nous en dire plus, nous entendîmes des cris à l'extérieur. Tout à coup, un éclair dix fois plus gros que 

les autres s'abattit sur l'appartement, créant une brèche dans le toit. Un aigle d'une grande envergure 

s'y engouffra alors et se métamorphosa en homme. Si nous avions moins joué à des jeux vidéo, je 

pense que nous nous serions évanouis !!! La personne qui se tenait devant nous n'était autre que 

Zeus, le Dieu des Dieux. Il nous fit alors une offre : il voulait bien arrêter de faire pleuvoir des éclairs 

sur les hommes, si eux en échange arrêtaient d'en chercher la source. Après avoir acquiescé, il 

disparut par la brèche.  

Et depuis le mercredi 20 avril 2016, il fait toujours beau à Newlife et CityTown ! 

 

 


